Infanire  quid  ejî  ? 


Contenant  une  Relation 
exacte  8c  circonftanciée  de  ia  Prife  de 
jAIsle  - Royale,  par  les  Anglais. 


Chez  Guillaume  le  Sincere  , à l’Image, 
de  la  V érité. 


AVERTISSEMENT 

D E 

L’I  M P R I M E U R. 


ELFE  Lettre  m'étant  tombée 
entre  les  mains  9 j'm  cru  la  devoir  im- 
frimer  5 par  V utilité  qui  en  doit  fêjaiU 
lir  fur  les  autres  Colonies . Les  abus  y 
font  les  mêmes  : La  Cour  étant  Infor - 
jnée  des  vérités  contenues  dans  h Let- 
tre que  je  donne  au  Public  5 y mettra 
fans  doute  ordre  9 £5?  empêchera  par- 
là  qu'il  n'en  arrive  autant  à d'autres 
êtabüjfemens  , non  moins  utiles  aux 
Français  , que  celui  dont  les  Anglais 
viennent  de  s'emparer , Ilefi  à craindre 
qu'un  fuccès  inefpéré  ne  les  porte  d'en- 
t reprîtes  en  entreprifes . Le  Commerce 
de  la  France  , qui  la  rend  fi  fl orijf an- 
te , a déjà  beaucoup  fiouffert  : De  nou- 
velles pertes  le  ruiner  oient  entièrement : 
Quel  plus  puififant  motif  pourrions- 
nous  avoir  pour  pafiêr  fur  toutes  ces 
confidérations  ! C'eft  ce  qui  m'a  déter- 
miné à ne  point  balancer  fur  Vimpref- 


fi  on  de  cette  Lettre  Véridique . fhieï^ 
que  s perfonne s pourront  s' off enfer  de  ce 
que  leur  réputation , ou  celle  de  leurs 
parens  , n’y  efl  point  ménagée*  Mais 
pourquoi  n’ont  - elles  pas  mieux  fait 
leur  devoir  ? On  leur  eût  rendu  la  juf  - 
tice  que  Von  rend  à qui  a fçu  h rem- 
plir., 


LET* 


LETTRE 

D’UN  H ABITANT 

D E 

LOUISBOÜRG, 

I E vous  remercie  , Moniteur  & 
**  très-cher  ami , deia  part  que  vous 
prenés  au  malheur  qui  m’eu  arrivé. 
S’il  ne  retomboit  que  fur  moi  feul, 
j’y  ferois  beaucoup  moins  fenfible. 
Je  ne  fuis  pas  tant  a plaindre  qu’une 
foule  de  miférabîes , dénués  de  tout 
& fans  reffource,  qui,  fi  la  Cour  n’y 
pourvoit  , vont  être  contraints  de 
mandier  leur  fubfiftance  : Triftes 
effets  d’une  guerre  qui  femblen’être 
malheureufe  que  pour  nous!  Les  pre- 
mières nouvelles  des  Conquêtes  de 
notre  Augufte  Monarque,  que  nous 
apprenons  en  débarquant , font , à 
la  vérité  , bien  capables  de  combler 
tout  le  Royaume  d’une  joye  pure 
exceffive.  Mais  comment  la  pou- 


( £ ) 

vons-nous  goûter  fans  mélange,  ac- 
cablés des  plus  affreux  revers,  & dé- 
pouillés des  biens  qui  étoient  le  fruit 
du  travail  de  plusieurs  années?  Nous 
fommes  malheureux  au  point , que 
les  Anglois  ont  commencé  par  nous, 
& qu’ils  n’avoient  jufqu’àpréfent  pû 
réuffir  contre  les  François.  11  faut 
que  notre  perte  foit  peut-être  les  feuls 
progrès  qu’ils  feront  de  cette  année! 
Ce  n’eft  pas  le  moindre  chagrin  que 
réflentent  des  fujets  auffi  zélés  que 
nous  le  fommes. 

L a fource  de  notre  infortune  eft, 
fans  contredit , la  foibleffe  de  notre 
déplorable  colonie:  mais  on  ne  peut 
s’empêcher  de  convenir,  queles fau- 
tes nombreufes  qui  ont  été  commifes, 
n’y  ayent  autant  ou  plus  contribué. 

Je  vous  recommande  le  fecret  fur 
tout  ce  que  je  vais  vous  dévoiler,  ou 
je  vous  prie , du  moins , de  taire  mon 
nom.  Il  eft  fouvent  dangéreux  de 
dire  la  vérité,  Scdele  faire  avec  cette 
candeur  ingénu ë qui  va  diriger  ma 
plume. 

Nous  n’ignorions  point  depuis 
long-tems  , qu’il  fe  trâmoit  une  en- 
tréprife  fecrette  contre  nous  , à la 


Nouvelle  Angleterre .{ 1 )T ous  les  jours 
nous  recevions  de  fecrets  avis  qu’on 
armoit  le  long  de  la  Côte  : Cela  ne 
pouvoir  regarder  que  l'Ifte-  Royale , 
nous  en  étions  certains.  On  eut  donc 
tout  le  loifir  de  prendre  des  précau- 
tions, pour  fe  mettre  à l’abri  du  pé- 
ril qui  nous  menaçoitj  onlefitaulH, 
mais  on  ne  prit  pas  toutes  celles  qui 
convenoient.  1 

La  fituatioh  où  nous  étions  , à la 
veille  d’un  danger  préfiant,  fut  mar- 
quée à la  Cour  par  l’occafion  des 
V aideaux  V Ardent  St  le  Karibou. 
Nous  follicitions  un  promt  fecours. 
Quand  nous  ne  l’aurions  pas  fait, notre 
foiblefie  apparente  ôt  fidèlement  ex- 
primée au  Miniftre  , devoit  nous  le 
procurer.  Notre  colonie  étoit  d’une 
allés  grande  importance:  fanselîe,  le 
Canada eft  expofé,  &il  n’eftpasaifé 
de  le  conferver. 


(')  On  appelle  Nouvelle  Angleterre 
une  Contrée  de  l'Amérique  Méridionale. 
Elle  eft  bornée  au  Nord  par  la  Nouvelle 
France , au  Midi  par  la  Nouvelle  York , ou  le 
nouveau  Pais  - Bas , & au  Levant  par  la 
Mer  du  Nord , oui' Océan.  Les  habit  ans  na- 
turels de  la  Nouvelle  Angleterre  font  les 
Almouchiquois.  La  Capitale  eft  Bafton. 


. (8  3 

La  première  faute  doit  être  attri- 
buée aux  deux  Vaifleaux  de  guerre 
dont  je  viens  de  parler.  Si  leurs  Com- 
mandans  enflent  voulu  fe  prêter  à une 
expédition  facile  fur  V Acadie  , nous 
ruinions  les  Anglois  de  ces  cantons, 
& les  mettions  hors  d’état  de  fonger 
au  projet  qu’ils  ont  exécuté.  Mais  il 
régné  un  abu  s dans  la  M arine  de  F ran- 
ce, contre  lequel  on  ne  fçauroit  trop 
crier,  & contre  lequel  on  crie  tou- 
jours vainement:  la  plûpart  des  Offi- 
ciers des  VailTeaux  du  Roi , livrés  à 
l’appas  du  gain  , font  le  métier  de 
Marchands  , quoique  cela  leur  foit 
interdit  par  les  Ordonnances  de  Sa 
Majesté’.  On  n’imagineroit  jamais 
combien  le  commerce  en  fou  frire,  le 
fervice  n’y  gagne  'pas  davantage.  îl 
eft  bienàpréiumer  quec’eft  al’infçu 
du  Miniftre,  qui  n’a  que  la  gloire  de 
fon  maître  en  vûë  : d’autres  motifs 
animent  les  perfonnes  qui 'l’appro- 
chent, dont  la  part  dans  ces  honteux 
trafics , fert  à les  autorifer  , & à lui 
en  dérober  la  connoiflance. 

Il  ne  falloir  que  fe  préfenter  de- 
vant cette  colonie  Angloife,  voifine 
de  notre  malheureufe  Hle  , & ÿ dé- 
barquer peu  de  monde.  Mais,  durant 


ee  tems , les  pacotilles  auroient  été 
négligées,  & l’intérêt  général,  celui 
de  PEtat , l’eût  emporté  fur  le  par- 
ticulier j ( 1 ) ce  qui  auroit  été  con- 
traire à l’ufage  reçu  dans  un  Corps, 
qui  devroit  protéger  les  Négocians, 
loin  de  travailler  à leur  ruine.  Pafles- 
moi  quelques  traits  de  cette  force  j ils 
font  vrais,  quoique  durs. 

Au  lieu  de  cette  expédition  , qui 
nous  eût  mis  à couvert  d’un  malheur 
auquel  l’Etat  ne  doit  pas  être  moins 
feniible  que  nous,  on  s’amufa  à per- 
dre du  tems  en  difputes  inutiles:  elles 
aboutirent  de  la  part  des  Capitaines 
des  Vaifleaux  du  Roi  ( MM.  Mai - 
chïn , & de  la  Sauzaï ) àperfifterdans 
leur  refus,  8c  de  la  part  de  notre  Gou- 
verneur ( M.  du  Quefnel  ) à fe  plain- 
dre de  leur  procédé  j qu’il  ne  feroit 
pas  en  effet,  bien  aifé  de  juftifier. 
En  enlevant  l’Acadie  aux  enne- 


0)  Cet  exemple  efi  devenu  contagieux 
dans  toutes  nos  Colonies , ob  le  s Généraux  ^ 
loin  de  foutenir  le  commerce , font  les  pre- 
miers à lui  porter  préjudice  : Ils  s'ebrichif- 
fent  pour  la  plupart  dans  le  commerce  étran- 
ger, qui  ejl  fi  nuifible  à celui  des  Sujets  dtt 
Roi.  Je  parle  ici  comme  témoin  oculaire . 


( » ) 

ïn»s  , nous  nous  ôtions  l’inquiétude 
d’un  dahgéreux  voifinage  , & nous 
détruifions  une  grande  partie  des 
moyens  dont  l’ennemi  s’eft  fervi  con- 
tre nous.  Ces  Meilleurs  fe  retran- 
choient  fur  ce  qu’ils  n’avoient  point 
les  ordres  de  là  Cour,  comme  s’il  en 
falloic  de  particuliers  à tous  les  fu- 
jets  du  Roi  pourempêcher  fes  enne- 
mis de  faire  du  mal,  en  leur  en  ôtant 
les  moyens,  lorfque  lachofe  eftfi  fa- 
cile. Mr.  du  Quefhel  ne  put  les  en- 
gager à appuyer  ion  entrée rife  ; en 
vain  réclama* t-il  f’àutôrité  dont  il 
étoit  dépositaire.  Il  lui  fallut  penfer 
à fe  tirer  feui  d’affaire.  Plut  à Dieu  ! 
qu’il  eût  renoncé  à cette  folle  entré- 
prife,  ou  qu’il  n’y  eût  jamais  foncé, 
non  plus  qu’à  celle qui'Pavoit  précé- 
dée, & que  je  raconterai  bien- tôt. 

Le  mauvais  fuccês  dont  cette  en- 
tréprife  a été  fuivie,  eft  envifagé , 
avec  raifon,  comme  la  caufe  de  no- 
tre perte.  Les  Anglois  ne  nous  au- 
rcient  peut-être  point  inquiétés , fi 
nous  n’euffions  été  les  prémiers  à les 
infulter.  N otre  qualité  d’aggreffeurs 
nous  a été  funeûe  5 je  l’ai  oiii  con- 
ter à plus  d’un  ennemi,  & je  n’y  vois 
que  trop  d’apparence. 


('Il) 

Les  habkans  de  la  nouvelle  An- 
gleterre étoient  intéreffés  à vivre  en 
paix  avec  nous.  Ils  l’eulTent  fans  dou- 
te fait , fi  nous  ne  nous  étions  point 
avifés  mal  à propos , de  les  tirer  de 
cette  fécurité  où  ils  étoient  à notre 
égard.  Ils  comptoieot  que  de  part  Sç 
d’autre,  on  neprendroit  aucun  parti 
dans  cette  cruelle  guerre  qui  a mis 
l’Europe  en  fçu  , & que  nous  nous 
tiendrions  comme  eux  , fur  la  feule 
défenfive.  La  prudence  le  diétoitj 
Biais  elle  n’eft  pas  toujours  la  régie 
des  aétions  des  hommes  : nous  l’a- 
vons plus  éprouvé  que  qui  que  ce 
fait. 

Dès  que  notre  Gouverneur  eut 
fçu  la  déclaration  de  la  guerre , il 
forma  de  vaftes  proj  ets , qui  ont  abou- 
ti au  malheur  qui  nous  eft:  arrivé. 
Dieu  garde  fon  ameen  paix  ! c’étoit 
un  pauvre  Sire  , à qui  nous  n’avons 
gueres  d’obligation  : homme  capri- 
cieux , inégal , fujet  a.  boire , & ne 
connoiffant  dans  le  vin  ni  méfures  ni 
bienféances.  Il  avoit  choqué prefque 
tous  les  Officiers  de  Louisbourg , ôc 
les  mettoit  en  compromis  avec  les 
foldats.  Le  défordre  de  fes  affaires 
lui  avoit  fait  donner  le  (Gouverne- 


ment  de  l’Ifle-Royale.  Il  étoit  rui- 
né. La  folle  entreprife  de  Canceauxy 
que  je  vais  tout-à- l’heure  décrire, 
êc  dont  on  voulut  envain  le  détour- 
ner , eft  la  première  caufe  de  ia  per- 
te d’une  Colonie  il  utile  au  Roi. 

Que  M.  Du  Quefnel  différoit  de 
fon  prédécefleur  ! M.  Forent , au- 
quel il  avoit  fuccedé , étoit  fils  d’un 
Chef  d’Efcadre  , & petit-fils  d’un 
Amiral  de  Dannemarc.  Son  grand- 
pere  y avoit  pafle  fort  jeune  , pour 
caufe  de  Religion.  M.  Forent  avoit 
commencé  à fervir  jeune  dans  la  Ma- 
rine , 8c  il  fçavoit  fon  métier.  Il 
méritoit , par  fa  douceur  êc  fon  hu- 
manité de  conduire  les  hommes.  On 
le  craignoit  parce  qu’on  l’aimoit.En 
partant  de  France  il  avoit  de  gran- 
des vûës  pour  faire  fleurir  la  Colo- 
niedont  le  Roi  l’avoit  nommé  Gou- 
verneur. Mais  il  mourut  au  bout  de 
neuf  ou  dix  mois.  Il  légua  en  mou- 
rant une  fomme  de  trente  mille  li- 
vres , pour  inftruire  êc  élever  de 
jeunes  Demoifeîles , filles  d’Offi- 
ciers  morts  à Louisbourg.  Cette  fom- 
me eft  à Paris , 8c  l’on  n’en  prend 
que  le  revenu.  On  dit  qu’une  Sœur 
de  ce  charitable  Gouverneur  va  ten- 
ter 


ter  de  détruire  un  auffibel  établiffe- 
ment  \ mais  il  eft  à fouhaiter  qu’elle 
échoue  dans  un  deflein  fi  contraire 
air  bien  de  l’Etat  & à la  Réligion  5 
qui  y trouvent  un  égal  avantage. 

On  ne  fçauroit  apporter  trop  de 
fagefle  dans  le  choix  des  Gouver- 
neurs que  l’on  donne  aux  Colonies. 
Comme  ils  en  font  l’ame,  il  eft  d’u- 

confequence  infinie  que  leurs  fen- 
timens  répondent  à la  dignité  du 
Prince  qu’ils  répréfentent.  Mais  on 
n’en  voit  que  trop  fe  conduire  par 
les  plus  indignes  motifs.  Que  j’au- 
rois  de  chofes  à dire  là-defius,  fi 
c’en  étoit  ici  le  lieu  ! J’aurai  peut- 
être  occafion  quelque  jour  de  ren- 
dre public  ce  que  je  fçais  à cet  é- 
gard  5 recueilli  de  mes  différais 
voyages  dans  plufieurs  de  nos  Colo- 
aies. 

L’envie  de  M.  Du  Quefnel  étoit 
de  fe  diftinguer  contre  les  Anglais. 
Pour  éfeétuer  ce  noble  & hardi  pro- 
jet , il  arma  une  Goualette  ( 3 ) de 
‘ B 


0)  Efpéçe  de  Navire  d'une  çonfiruâHon 
Jinguliére , cÿ  d'une  mature  rsnverfée  7 ont 
contribue  à le  faire  bien  marcher. 


( M-  ) 

quatorze  canons,  & un  Batteau,  (*) 
io>  iur  iefquels  il  mit  environ  fix  cens 
!7<m-  hommes,  foidats  ôtmattelots,  pour 
s’aller  d’abord  emparer  de  la  petite 
Me  de  Canceaux,  Ce  devoit  être  le 
fignal  de  rupture  avec  les  Anglais  , 
nos  voifins.  Son  armée  revint  bien- 
tôt viétorieufe.  Cette  entreprife  , 
qu’on  a tant  fait  former  , étoit  en 
vérité  peu  digne  que  l’on  s’y  arrê- 
tât : On  aurait  dû  regretter  jufqu’- 
aux  frais  qu’elle  nous  a coûtés.  En 
effet , les  Anglais  établis  fur  cette 
petite  Ifle  étoient  fans  la  moindre 
défenfe  j ne  fongeant  pas  même  qu’- 
ils duflent  être  attaquez,  parce  qu’- 
üs  ignoraient  que  nous  fuffions  en 
guerre  avec  leur  nation.  Nous  en 
avions  ete  les  premiers  inftruits  : 
D’ailleurs,  cette  Me  n’étoit  rien 
moins  que  fortifiée  ; l’Angleterre 
ne  s’en  étant  jamais  mife  en  peine. 
Quelques-uns  de  fes  Sujetsyavoient 
formé  un  miférable  Bourg  , que 
nous  brûlâmes.  Voilà  à quoi  fe  ter- 
mina cette  expédition,  pour  laquel- 
le celui  qui  en  étoit  l’Auteur  aurait 


(4)  Petit  Navire  qui  n'a  qu'un  mât , 
dont  on  fe  fort  beaucoup  dans  i' Amérique. 


crû  devoir  mériter  les  honneurs  du 
triomphe.. 

CEfoibkfuccésencourageantnotre 
Gouverneur,  il  afpiraà  une  Victoire 
plus  folidc.  Ne  pouvant  obtenir  de 
ieeoürs  des  Commandans  de  l’ Ardent 
& du  Kanibou  , il  ne  fe  déconcerta 
point  > mais  réfolut  de  venir  feul  à 
bout  de  prendre  l’Acadie.  Iï  paroif- 
foit  même  flaté  de  n’en  avoir  à par- 
tager la  gloire  avec  perfonne. 

Vous  fçavez  , Monsieur  , que 
l’Acadie  nous  a autrefois  appartenu, 
8c  que  nous  l’avons  cédée  à l’  Anglais, 
parla  paix  d’Utrecht.  Elle  eft  même 
encore  peuplée  des  anciens  habitans 
François,  qui  l’occupoient.  C’eft  fur 
quoi  fe  fondoit  M.  du  Quefnel , il  eft 
fur  qu’il  ne  s’abufoit  point.  Nous 
avons  éprouvé  qu’ils  confervent  en- 
core un  cœur  Français.  Ne  feroit- 
ce  point  ce  qui  auroit  obligé  nos 
Vainqueurs, à ne  vouloir  pas  qu’au- 
cun de  nous  foit  demeuré  dans  l’Ifle 
Royale  ? Il  eft  effeélivement  bien 
difficile  de  renoncer  à une  domina- 
tion comme  celle  de  France,  où  ré- 
gnent des  Monarques  dont  les  ver- 
tus font  fi  connues  , 6c  qui  fçavcnt 
s’acquérir  le  cœur  de  leurs  Sujets. 


4 . , ( Itf  ) 

Ait  mois  de  Juillet,  M.  duQuef- 
nel  nt  Partir  le  fleur  du  Vivier , Ca- 
pitaine de  Compagnie  , avec  ordre 
de  fe  rendre  par  terre  jufqu’à/a  Baye 
Verte.  Cet  Officier  en  avoir  deux  au- 
tres avec  lui , de  lagarnifon  de  Louis- 
bourg;  il  en  prit  encore  deux  àl’ls- 
Je  de  St.  Jean.  Ces  cinq  Officiers 

n avoient  que  quatre-vingt  dix  hom- 
mes ce  troupes  réglées  : mais  ils  raf- 
iemblerent  fur  leur  route  environ 
trois  a quatre  cens  Sauvages  , & fe 
rendirent  devant  le  Port- Royal  O) 
avec  cette  petite  armée.  Leur  camp 
_ut  tres-bien  affis.  Us  le  placèrent 
fur  une  coline  , allez  élevée  pour 

pouvoir  commander  au  Fort, dont  ils 

etoient  fi  près  qu’on  pouvoit  pref- 
que  fe  voir  & fe  parler.  Les  Fran- 
çais (6)  fujets  de  la  Grande-Breta- 
gne , les  reçurent  avec  des  démonf- 
trations  d’une  joye  fincere  , Sc  leur 
ont  toujours  rendu  les  fervices  qui 


(!)  Ainfi  f appelle  le  Fort,  qui  ejl  la  feule 
dejenfe  qu’ait  r Acadie.  C ejl  nous  qui  l’a- 
*vons  conflrmi .  *  1 

i6\  C’ ejl  parler  improprement , les  Fr  an- 
fais  del  Acadie  étant  plutôt  neutres. 


ont:  pu  dépendre  d’eux.  Le  Sieur  du 
Vivier  leur  a fait  faire  des  échelles 
pour  appliquer  à la  muraille  du  Fort,, 
au  cas  qu’il  fût  queftiond’en  venir  à 
l’aflaut  j & ils  y ont  travaillé  avec 
tout  le  zélé  qu’on  peut  attendre  du 
plus  fidèle  fujet.  Comme  on  avoit 
recommandé  de  lés  traiter  avec  de 
grands  égards,  qu’ils  le  méritoient  „ 
tout  leur  a été  exactement  payé.  Le 
Gouverneur  du  Fort  , après  la  re- 
traite  des  nôtres  , leur  dit  à cette 
occafion,  que,  puïfque  la  France  les 
avoit  payés  pour  les  échelles  qu'ils  a- 
voient  faites,  il  était  'naturel  quel'  An- 
gleterre les  payât  pour  les  défaire.  On 
les  y occupa  en  effet. 

L’arrïve’e  des  Français  devant 
le  Port-Royal  intimida  tellement  le 
Gouverneur , qu’il  promit  de  remet- 
tre le  Fort  fans  tirer  , dès  qu’il  ver- 
rait paraître  deux  V aiflëaux  dont  on 
l’avoit  menacé.  Nous  fumes  long» 
tems  en  préfence,  fans  qu’il  fe  paflat 
tien  de  part  ni  d’autre.  Nos  gens  fe 
difpofoient  à attaquer,  aufii-tôt  que 
les  V aifleaux  paraîtraient  : & en  cas 
que  les  ennemis  voulu  fient  fe  défen- 
dre, ils  avoient  fait  préparer,  parles 
liabitans  du  Pays,  des  flèches,  armées 

B'  5 
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a ''artifice  pour  mettre  le  feu.  L’etfaf 
en  a voit  dqa  été  fait.  Le  fieur  du 
Vivier  venoit  d’être  relevé  par  le 
bieur  de  Ganas  , autre  Capitaine  de- 
Compagnie  franche,  partidepuis  lui 
de  Louisbourg.  Ce  fécond  Com- 
mandant manœuvra  mal  : impatient 
de  ne  point  voir  arriver  les  V aideaux 
fi11  “ attendoit  , il  leva  imprudem- 
ment le  blocus , & fe  retira  à plus 
de  cinquante  lieues  dans  les  Terres. 
C eft  la  ce  qui  a fait  manquer  l’ex- 
pecution.- 


Le  fujet  du  rétardement  des  deux 
-Navires  deftinés  pour  cette  entre- 
prife , avoit d’abord  été  la  difputedu 
Cxouvcrneur , avec  les  Comtnandans 
de  i Ardent  & du  Karibou.  M.  du 
Quefnel  fe  flatoit  toujours  de  les 
gagner.  Voyant  qu’ils  étoient  inflé- 
bibles,  il  prit  fon  partie  qui  fut  d’ar- 
mer mi  Navire  Marchand  de  la  Ro~ 
chelîe^  nommé  V Atlas,  avec  leBri- 
gantin  (7)  Ja  tempête.  Mais  il  n’eut 
pas  la  fatisfaéiion  de  les  voir  mettre 


propre  pour  la  cour- 
fe,  CJ  qui  va  a la  ram?  & J vojje  ; •/  ea 
fans  pont. 


( ï 9 y - 

à la  voile  , étant  mort  fubitemcnt , 
au  mois  d’Oélobre  , peu  regretté  6c 
méritant  peu  de  l’être.  On  dirait  de 
tout  autre  qu’il  ferait  mort  de  cha» 
grin  , mais  on  le  lui  imputerait  à 
tort. 

M.  du  Chambon  , Lieutenant  du 
Roi,  ayant  pris  le  commandement  , 
les  fit  partir  le  vingt-trois.  Ce  nou- 
veaiv  Commandant  ne  pouvoir  faire 
autrement  j dans  la  fituation  où  é- 
toient  le?  chofes  , il  falloir  néceflai- 
rement  envoyer  ce  fecours  auxT rou- 
pes  que  l’on  fuppofoit  encore  cam- 
pées devant  le  Port-Royal , où  elles 
n’étoicnt  plus  , ainfi  que  les  deux 
Vaifieaux  s’en  apperçurent  en  arri- 
vant fous  le  Fort.  Il  fallut  s’en  re- 
tourner. Cet  armement  fut  perdu  j 
quoiqu’il  fit  quelques  prifes  au  re- 
tour , elles  étoient  incapables  d’en 
dédommager.  On  aurait  pû  prendre, 
fi  l’on  eût  voulu  , un  Navire  riche- 
ment chargé,  maison  perdit  la  tête: 
trille  préfage  de  ce  qui  devoit  arri- 
ver pendant  le  Siège  ! 

L’EXPEDiTioNde  l’Acadie  man- 
quée, quoiqu’il  y eût  tout  à parier 
qu’elle  réumroit  par  le  peu  de  for- 
ces que  les  ennemis  avoient  pour 


nous  réfifter , leur  fit  faire  de  fericu- 
iCs  réflexions  fur  notre  crainte  } ou 
notre  foiblefie.  Selon  toutes  les  ap-* 
parences,ils  en  conclurent  qu’ils  dé- 
voient profiter  d’une  auffi  favora- 
ble circonftance , puifque  dès-lors 
ils  travaillèrent  avec  ardeur  à l’arme- 
ment qui  leur  étoit  néceflaire.  Ils  ne 
firent  pas  comme  nous  : ils  fe  prêtè- 
rent un  fecours  mutuel  ; on  ^rma 
dans  tous  leurs  Ports,  depuis  l’^Aca- 
die  jufqu’au  bas  de  la  Côté  : on  dé- 
pêcha en  Angleterre,  & on  envoya, 
dit-on  9 jufqu’à  la  Jamaïque  , afin 
d en  tirer  tous  les  fecours  qu’il  feroit 
poffibîe.  Cette  entreprife  fut  con- 
certée avec  prudence  , & l’on  tra- 
vailla tout  l’hiver  pour  être  prêt  au 
premier  beau  tems. 

^ Les  préparatifs  n9en  pouvoierit 
etre  fi  fecrets  , qu’il  n’en  tranfpirât 
quelque  chofe.  Nous  en  avions  été 
informés  des  les  premiers  inftans,  8c 
aflez  a tems  pour  en  pouvoir  donner 
avis  à la  Cour  , par  les  deux  Vaif- 
feaux  de  guerre  qui  nous  avoient  fi 
peu  fervi*  car  il  eft  bon  de  dire,  que 
tranquilles  dans  le  Port , ils  n’ont  pas 
daigné  fortir  pour  donner  la  cha fie 
a quelques  Corfaircs  ? qui  venoient 


Souvent  croifer  jufqu’à  mettre  du 
monde  à terre,  s’ils  l’eu  fient  jugé  à 
propos.  Je  me  fuis  plufieurs  fois  é- 
tonné  de  ce  qu’ils  ne  le  faifoient 
point , & n’ai  pas  été  le  feul  habi- 
tant quia  murmuré  de  cette  étrange 
inaétion.  Au  relie, il  femble  que  ce- 
la foit  commun  à toutes  nos  Colo- 
nies de  l’Amérique,  où  j’ai  entendu 
dire  qu’on  y avoit  les  mêmes  fujets 
de  plaintes. 

, Nous  eûmes  tout  l’hiver  à nous, 
c’étoit  plus  qu’il  n’en  falloit  , pour 
nous  mettre  en  état  de  défenfe*  mais 
la  terreur  s’étoit  emparée  des  ef- 
prits  : on  tenoit  des  confèils  , dont 
le  réfultat  n’avoit  rien  que  de  bizar- 
re & de  puérile  $ cependant  le  tems 
s’écouloit  , nous  perdions  de  pré- 
cieux momens  en  délibérations  inu- 
tiles, 6e  en  réfolutions  prefque  auflî- 
tôt  détruites  que  prifes.  Quelques 
ouvrages  demandoient  qu’on  les  pa- 
rachevât : il  en  falloit  renforcer  quel- 
ques-uns , augmenter  quelques  au- 
tres , pourvoir  à des  polies  , vifiter 
tous  ceux  de  l’ïsle , voir  où  la  des- 
cente étoit  plus  facile  , faire  le  dé- 
nombrement des  perfonnes  en  état 
de  porter  les  armes , affigner  à cha*> 


chacun  fon  polie  ; enfin  le  donnef 
tous  les  foins  & les  mouvemens  or- 
dinaires en  pareil  cas  : rien  de  tout 
cela  ne  fe  faifoit  ; de  forte  que  nous 
avons  été  furpris  , comme  fi  l’enne- 
mi fut  venu  fondre  fur  nous  à l’im- 
proville. Nous  aurions  eu  même  af- 
fez  de  tems  pour  nous  précaution- 
ner mieux  qu’on  ne  l’a  fait,  depuis 
le  jour  où  nous  vimes  paroître  les 
premiers  Navires  qui  nous  ont  blo- 
ques } car  ils,  n’y  font  venus  que  les 
uns  après  les  autres  , ainfi  que  je  le 
dirai  dans  la  fuite.  La  négligence  6c 
ladéraifon  avoient  conjuré  la  perte 
de  notre  malheureufe  Isîe. 

Je  vais  vous  en  faire  la  defeription 
Géographique.  Elleportoit  ancien- 
nement le  nom  de  Cap-Breton , que 
lui  donnèrent  ceux  qui  en  firent  la 
découverte  , qui  étoient  des  Bre- 
tons. Les  Anglais  ôc  les  Hollandais 
ne  la  nomment  point  autrement.  EL 
le^ell  fituée  par  les  quarante-cinq 
degrés , quarante  minutes  de  latitu- 
de feptentrionaîe  , & environ  par 
trois  cens  foixante  6c  dix-fept , ou 
trois  cens  foixante  & dix -huit  de 
longitude.  Son  étendue  cil  de  près  de 
cent  lieues  de  tour , toute  traverfée 


de  grandes  Bayes.  Cette  Isle  eft  à 
prêtent  la  plus  considérable  de  celles 
qui  nous  lont  reliées  vers  le  Golfe 
de  S*  Laurent  (8),  depuis  l’abandon 
que  Louis  XIV.  a fait  de  Plsle  de 
Terre-Neuve  aux  Anglois , par  le 
Traité  de  paix  conclu  avec  eux  à 
Utrecht,  en  1714^  ils  avoient  un  fi 
grand  defirde  pofl'eder  Terre-Neu- 
ve, a caufe  de  la  pêche  , que  ce  fut 
un  des  principaux  motifs  qui  les  en- 
gagèrent à abandonner  , dès  1712. 
l’Empire  & la  Hollande  , ce  qui  a 
été,  comme  on  le  fçait , le  falut  de 
la  France.  Toute  cette  grande  Isle 
étoit  prefque  inculte  & déferte  : 
nous  ne  l’habitâmes  que  pour  nous 
tenir  lieu  des  établiflemens  que  nous 
abandonnions  ; alors  elle  prit  le  nom 
dlsle-Royale  , & la  Ville  qu’on  y 
bâtit, celui  de  Louisbourg.  Elle  n’eft 
fituée  qu’à  deux  lieues  de  l’Acadie, 
dont  elle  n’eft  feparée  que  par  le  dé- 
troit de  Canceaux.  Plus  les  Anglois 


(8)  Le  Golfe  de  S.  Laurent  ejl  l'entrée 
du  fleuve  de  ce  nom, qui  conduit  au  Canada; 
C'eft  le  plus  grand  fleuve  du  monde,  y ayant 
des  endroits  où  il  qjufqu'à  $00,  iteues  ai 
large. 


étoient  près  de  nous,  & plus  il  nous 
fallut  longer  à fortifier  ce  nouvel 
établifiemerit,  pour  le  mettre  à cou- 
vert d’iufulte  j car  telle  eft  la  jalou- 
fie  des  Anglais, qu’ils  fuportent  im- 
patient ment  notre  voi finage.  Ils  ven- 
daient jouir  feuls  de  la  pêche  de  la 
morue,  dont  le  Commerce  eft  d’u- 
sie  extreme  importance  5 comme 
1 expérience  a dû  nous  en  convain- 
cre. 

Ce  n’etoit  pas  tout.  Il  falloit  pen- 
fer  à nous  conferver  un  pofte  , pour 
être  en  tout  tems,  les  maîtres  del’en- 
tiee  du  fleuve  qui  mène  à la  Nouvelle 
France . (9)  Les  étabîiflèmens  con- 
fidérables  que  nous  avions  au  Canada , 
nous  impofoient  cette  Loi  : C’eit 
d’ailleurs  une  néceffité  indifpenfable, 
d’avoir  ou  relâcher  dans  des  Mers 
dangereuses , qu’ habitent  les  vents  les 
plus  impétueux. 

La  Cour  entrant  dans  ces  conft- 
délations,  n a rien  négligé  pourren- 
die  cette  Ifle  formidable  a qui  vou^ 

droit 

C9)'  Nouvelle  France  n' eft  autre  chofe 

'tfueja  reumon  de  tout  ce  que  nous  poft'édons 
îdans  le  Canada.  Il  y a près  de  200.  ans  que 
nous  en  femmes  en  poffejfion . 


( zf  ) 

droit  P attaquer.  Elle  y a fait  des  dé- 
penfes  immenfes  , & n’a  guércs  de 
places  qui  lui  aient  autant  coûté.  ïl 
eft  confiant  qu’elle  doit  y avoir  em- 
ployé plus  de  vingt  millions.  Cen’eft 
pas  afîurémentque  cette  colonie  foit 
d’aucun  rapport  : elle  eft  beaucoup 
plus  à charge  qu’à  profit  $ mais  elle 
eft  d’une  fi  grande  utilité  5 que  la 
France  doit  néceflairement  tout  fa» 
rrifier  pour  la  retirer  des  mains  des 
Anglais.  Elle  protège  tout  notre 
commerce  dans  l’Amérique  Septen- 
trionale, Scn’eftpas  moins  de  confé- 
rence pour  celui  que  nous  faifons 
dans  la  Méridionale  , parce  que  les 
Français  n’ayant  plus  rien  dans  cette 
partie  du  Nord,  leurs  Vailfeaux  re- 
tenant- de  faint  Domingue  ou  de  la 
Martinique,  ne  feront  plus  en  fureté 
fur  le  banc  de  Terre-Neuve,  même 
en  tems  de  paix.  On fçait  aftez  quelle 
eft  la  coutume  des  Anglais:  Adon- 
nés la  plûpart  à la  Piraterie  , les  co- 
Ioniesdu  plus  difficile  accès  font  tou- 
jours pour  eux  des  repaires  de  forbans 
& de  voleurs , qui  pillent  d’autant 
plus  furement,  qu’ils  font  appuyés 
fous  main  par  les  Gouverneurs , qui 
tftont  pas  tous  le  fcrupnlede  ferdid- 
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fer  au  défir  de  s’enrichir  prompte- 
ment j en  quoi  ils  l’emportent  fur  les 
nôtres. 

La  Ville  de  Louisbourg  a été  bâtie 
fur  une  langue  de  terre,  qui  s’avance 
dens  la  mer , & la  rend  de  figure 
oblongue.  Elle  peut  avoir  demie- 
lieuë  de  circuit.  Son  terrein  eft  ma- 
îcca^eux.  Les  maifons  y font  pour 
la  plupart  de  bois , celles  de  pierres 
ent  été  conftruites  aux  dépens  du 
Roi,  & font  déftinées  pour  loger  les 
Groupes  & les  Officiers  de  Sa  Ma- 
jesté’. Pour  comprendre  combien 
cela  a dû  coûter,  il  ne  faut  que  Ra- 
voir qu’on  a été  obligé  de  tranfpor- 
ter  de  France  tous  les  matériaux  qui 
ont  ferviàleur  conftruétion , démê- 
lé qu’aux  ouvragres  de  la  place, qui 
fontconfidérables.  LeBaftion  Dau- 
phin eft  fort  beau,  auffibien  que  ce- 
lui du  Roi.  On  y voit  encore  un  ou- 
vrage appellé  la  pièce  de  la  Grave  , 
& un  mur  crénellé  , fur  lequel  ré- 
gnent deux  Cavaliers  dont  la  vue  eft 
tres-etendué,  ôc  qui  peuvent  battre 
loin.  Il  y a outre  cela,  tout  au  tour 
de  la  Ville  , dans  des  Angles  faillans 
êc  rentrans , diverfes  batteries  de  trois 
eu  quatre car.ons,  qui  n’ontpaslaifte 
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dé  faire  un  grand  effet  durant  le  Siè- 
ge. Le  Roi  nourrit  la  plus  grande 
partie  deshabitans.  Le  reftefubfifte 
par  la  Pêche  , & il  y en  a fort  peu  de 
riches. L’Ifleconticnt  plu  fieursbour- 
gades , où  une  multitude  de  pauvres 
gens  s’eft  établie  , prefque  tous  Pê- 
cheurs. 

Il  ne  feroit  pas  bien  difficile  de 
rendre  cette  colonie  meilleure  , Sa 
Majesté’  n’a  pour  cet  effet , qu’à 
y faire  conftruiredes  Vaifleaux.  Les 
bois  de  conftruétion  n’y  font  point 
rares  : tout  le  monde  s'occuperait 
utilement,  & l’Etat  y gagnerait  que 
nous  n’aurions  plus  befoin  des  bois 
que  fourniffent  à grands  frais  les  peu- 
ples du  Nord  de  l’Europe.  On  a 
éprouvé  dans  le  Karibou.  (IO)  Vaif- 
feau  confirait  au  Canada  , que  les 
bois  du  Nord  de  l’Amérique,  font 
beaucoup  plus  légers,  & par  confé- 
quent  plus  propres  pour  la  marche 


(>°)  Le  Karibou, ea  Caribou, e/l  un ani- 
mal de  /’  Amérique  Septentrionale  , fembla- 
ble  à peu-près  au  Cerf. , dont  il  a la  vîteffe  & 
P agilité  : Il  porte  tin  bois  fur  la  tête , comme 
le  Cerf,  mais  différent  de  celui  de  cet  ani- 
mal d'Europe:  il  ejl  couvert  de  grands  poils.' 
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d’un  V aideau . C’eft  par  cette  raifon, 
que  les  habitans  de  la  nouvelle  An- 
gleterre ont  des  Navires  qui  mar- 
chent ü bien.  Nous  feroit-il  moins 
poffibled’y  réuffir?  On  pourroit  en- 
core y faire  travailler  toutes  les  piè- 
ces effentiellesàla  conftruéfion  d’un 
Navire  , & on  les  apporterait  en 
France  numérotées.  Les  Anglais , 
plus  ingénieux  que  nous  , fe  fervent 
de  cette  méthode  , & s’en  font  bien 
trouvés.  Pourquoi  ne  les  imitons- 
nous  pas?  Notre  Marine  répondrait 
bien- tôt  à la  leur,  & nous  ne  les  ver- 
rions plus  fi  arrogans  dans  la  profpéri- 
ïé.  Mais  on  les  laide  abufer  de  notre 
foiblefiè  -,  & tandis  que  nous  répri- 
mons leur  orgueil  fur  terre  , ils  s’en 
vengent  fur  la  mer  , en  dêfolant  no- 
tre commerce.  Où  eft  la  Marine  du 
régné  de  Louis  le  Grand  ? 

Les  ouvrages  du  dehors  de  Louis- 
bourg  ne  font  point  inférieurs  à ceux 
du  dedans.  Une  Place  de  cette  im- 
portance, bien  pourvue  ôc  bien  dé- 
fendue, auroit  fait  efiuyer  aux  An- 
glais , le  même  affront  que  devant 
Cârthagene. 

La  Batterie  Royale  eft  à environ 
un  quart  de  lieuë  de  diftance  de  h,. 


(**),.  , . 

Ville.  Cette  batterie  etoit  première- 
ment de  quarante  pièces  de  canons  j 
mais  les  embrafures  étant  trop  pro- 
ches les  unes  des  autres , M . du  Quef- 
nel,  bienconfeillé,  l’avoit  fait  rebâ- 
tir» & réduire  à trente  , dont  vingt- 
huit  font  de  56.  livres  de  balle  , Sc 
deux  de  18.  elle  commande  la  Mei  j 
la  Ville  & le  fond  de  la  Baye. 

La  Batterie  dePIJle  de  V Entrée  dé- 
fend le  Port,  & battant  à fleur  d’eau, 
ns  permet  pas  qu’il  y puiffe  entier 
de  Bâtiment  fans  être  coulé  à fond. 
Elle  eft  placée  vis-à-  vis  la  Tour  de 
la  Lanterne  , (”  ) qui  eft  de  1 autre 
côté  fur  la  Grand’terre.  Cette  Bat- 
terie eft  de  trente  - fix  canons,  du  ca- 
libre de  14  livres  de  balle. 

L’Entre’e  du  Port  eft  encore 
protégée  par  un  Cavalier  , nommé 
le  Cavalier  de  Maure  pas  , quia  dou- 
ze embrafures  ; mais  on  n’y  avoit 
point  mis  do  canon  , foit  que  1 on 
crût  n’en  avoir  pas  de  hefom  ioit 
que  l’on  regardât  comme  inutile  de 


(”)  Sonnons  annonce^on  ufage  : Eue  eft 
de/line'e  à éclairer  les  va:J/eaux1&  l on  y al- 
binie un  feu  tous  lesfoirs , 


( 5°  ) 

multiplier  ce  qui  pouvoir  aider  a 
une  trop  prompte  confommation  de 
la  poudre , dont  on  craignoit  de 
manquer. 

Voila  quelles  étoient  les  fortifi- 
cations  de  Louisbourg  , aufquelles 
Mi . de  Ver  ville , Ingénieur  habile,, 
avoit  commencé  de  faire  travailler  • 
mais , ayant  été  nommé  Ingénieur 
en  ohef  a Valenciennes  , on  mit  en 
la  place  aes  gens  qui  n’avoient  ja- 
mais ete  à la  guerre  , St  qui  étoient 
pma  Architectes  qu  'Ingénieurs, 
voyons  maintenant  quelles  en  é- 
toient  les  forces. 


PREMIEREMENT  la  Garnifon  é- 
toit  compofee  de  huit  Compagnies 
de  loixanteScdix  hommes  chacune, 
y compris , a la  vérité  , les  malades, 
qui  etdient  en  fort  grand  nombre. 
v En  fécond  lieu  , on  fit  venir  cinq 
a fix  cens  Miliciens  ou  Habitàns  des 
environs  > ce  qui , avec  ceux* de  la 
Ziile  , pouvoir  former  treize  à Qua- 
torze cens  hommes. 


On  auroit  pu  grolfir  cette  Mil;- 
ce  ce  tiois  ou  quatre  cens  hommes,, 
qui  étoient  à Ni  game! je  St  aux  envi- 
rons : mais  on  s’y  prit  trop  tard  ; les 
paflages  fe  trouvèrent  bouchés,  lorf- 


qu’on  fe  détermina  à les  envoyer 
chercher. 

Les  munitions  de  guerre  Sc  de 
bouche  y étoient  en  plus  grande 
quantité  qu’on  ne  l’a  publié  , fur- 
tout  les  dernieres  , dont  il  y avoit 
une  provifion  fuffifante  pour  tenir 
plus  long-tems  qu’on  ne  l’a  fait.  J’en 
donnerois  la  preuve,  fi  j’en  étois  re- 
quis. Au  refte  , qui  empéchoit  qu’- 
on n’y  eût  remédié  de  longue  main? 
Les  munitions  de  guerre  font  dans* 
le  même  cas  : dès  que  nous  étions 
depuis  long-tems  menacés  d’un  fié- 
ge,  il  falloit  fe  retrancher  tout,  ôc 
vivre  comme  fi  dès-lors  nous  euf- 
fions  été  en  difette.  A l’égard  de  la 
poudre  , il  ne  la  falloit  point  perdre' 
dans  des  entreprifes  d’autant  plus- 
folies,  que  quand  nous  en  ferions  ve- 
nus à bout,  elles  ne  nous  feroientpas 
moins  devenues  fnneftes , puifqu’el- 
les  nous  privoient  de  ce  qui  pouvoit 
faire  notre  confervation.  C’étoit  à 
un  Commandant  prudent  , avant- 
que  de  rien  entreprendre  , de  fe  li- 
vrer à d’utiles  réflexions  : mais  no- 
tre Gouverneur  étoit  le  fèul  qui  n’en 
fit  point.  Malgré  céla  , nous  avions 
tncore  de  la  poudre  pour  long-tems. 


, ( 

il  l’on  eût  fçu  la  ménager.  On  ver- 
ra 5 par  ce  que  je  vais  raconter  5 de 
quelle  maniéré  elle  étoit  prodiguée. 

Quoique  nous  euffions  des  trou- 
pes réglées  , nous  n’avions  pas  fujet 
de  compter  fur  elles.  Une  certaine 
avanture  , arrivée  le  vingt-fept  du 
mois  de  Décembre  , étoit  bien  pro- 
pre à diminuer  notre  confiance  , fi 
nous  en  avions  eue.  Voici  ce  que 
c’eft  : Je  ne  fçais  trop  comment  la 
Cour  aura  pris  cette  incartade  5 mais 
il  eft  certain  qu’un  tel  exemple  pour- 
voit être  d’une  dangéreuie  confé- 
q lien  ce  , demeurant  impuni.  Les 
Suifies  qui  font  dans  nos  Colonies  5 
ne  manqueroient  point  de  s’en  auto- 
rifer  quelquefois. 

La  difcipline  militaire  & la  fub- 
ordination  que  les  Soldats  doivent 
aux  Officiers  , avoient  été  fi  mal 
maintenues  par  notre  défunt  Gou- 
verneur 5 qu’il  en  réfui  ta  le  plus  fau- 
cheux inconvénient.  Le  jour  de  la 
F ê,te  de  S.  Etienne,  lendemain  de 
Noël  , les  Suifies  fe  révoltèrent , 8c 
ayant  pris  les  armes , eurent  l’info- 
lence  de  paroi tre  fans  Officiers , tam- 
bours battans,  labayonnéte  au  bout 
du  fu fil  & l’épée  à h main.  Les  Q £■ 


aciers  qui  fe  préfenterent  pour  Iesre- 
tenir , en  furent  cruellement  often- 
fés , jufques-là  que  ceux  qui  voulu- 
rent avancer  fur  eux  ? penferent  y 
perdre  la  vie  , ayant  ete  couches  en 
joue  ; ce  qui  feroit  infailliblement 
arrivé  , fi  l’on  n’avoit  ufé  de  pru- 
dence. Les  Soldats  Français  en  fi- 
rent autant,  8c  fe  mutinèrent  auffi  j 
de  façon  que  toute  la  Ville  étoit 
dans  l’alkrme , ne  fçachant  point  à 
quoi  aboutirait  cette  révolte.  La 
grandeur  du  péril  ( car  il  eft  afîuré 
qu’ils  auraient  tout  faccagé  , s’ils 
avoient  feulement  bieffé  l’un  de  leurs 
Officiers  -,  ils  ont  eu  Péffronterie  de 
s’en  vanter  depuis)  fit  recourir  à des 
voyes  de  douceur  , qui  ramenèrent 
ces  Mutins  : on  promit  de  faire  cef- 
fer  leurs  plaintes , qui  confiftoient  à 
direque  l’on  vendoit  ce  qu’il  y avoit 
de  meilleur  aux  habitans  -,  il  s’agif- 
foit  du  beurre  & du  lard  que  le  Roi 
fournit  : Voilà  l’objet  de  la  rébel- 
lion ; les  Mutins  ne  fe  plaignoient 
ni  du  pain  ni  d’aucune  autre  fourni- 
ture. ( 12  ) Ils  pouvoient  peut  - être 


(IJ)  Quelques-uns  difent  qu'ils  fe  plat ~ 
g noient  aujfi  des  fèves  mais  leur  plus  grand 


( 34  ) 

avoir  raiion  (I3  ) niais  leur  démarche 
n’en  méritoit  pas  moins  d’être  pu- 
nie. Ce  crime  eft  trop  intéreffant 
pour  être  oublié.  ( **  ) Il  eft  à pré- 
fumer qu’ils  euflent  été  châtiés , iï 
on  l’eût  pû  ensûrété>mais  leurs  Ju- 
ges n’étoient  pas  les  plus  forts.  Oa 
parvint  enfin  à leur  faire  pofer  les  ar- 
mes. Il  en  coûta  au  Roi  fept  à huit 
mille  livres.  Ces  Rébelles  fe  préva- 
lant de  ce  qu’on  les  appréhendoit  5 
reparurent  le  lendemain  à la  porte  du 
Commiflaire  3 & (ouà  des  prétextes 


grief  e'toit  la  morue  pillée  à Cane  eaux , qui 
leur  avait  été promife par  M.  du  Quefnel,& 
que  les  Officiers  s' étaient  fait  adjuger  pour 
un  prix  modique  & à de  longs  termes.  Il  y 
en  a qui  ont  fâ  s' enrichir  dans  ce  commerce . 

(*3)  Il  eft  certain  que  tes  Officiers  trai - 
t'oient  durement  le  Soldat , ne  lui  rendant 
qu'un  compte  infidèle  de  fa  folde , & profit 
tant  fouvent  de  fon  travail  : Ce  font  les  Sol- 
dats qui  travaillent  aux  fortifications  , & 
qui  doivent  être  payés. 

O4)  J' apprens  dans  le  moment , qu'ifeft 
arrivé  des  ordres  de  la  Cour , & qu'on  va 
inftruire  le  procès  des  coupables . On  les  dé- 
cimera. 


frivoles,  d’argent  qu’on  leur  avoir, 
difoient-ils  , autrefois  retenu  -,  ils  fe 
firent  payer  tout  ce  q'u’ils  voulurent, 
& rembourfer  jufqu’à  leurs  habits. 
Ainfi  finit  cette  fcéne  , fans  qu’il  y 
eût  eu  de  fang  répandu  , quoiqu’on 
ï’eût  craint. 

D es  Troupes  fi  peu  difciphnées 
n’étoient  gu  ères  capables  de  nous 
infpirer  de  la  confiance  : auffi  ne  ju- 
geâmes-nous point  à propos  de 
faire  des  forties  , par  la  crainte 
que  de  telles  gens  ne  fe  rangeaflent 
du  côté  de  nos  ennemis.  Si  quelque 
chofe  peut  nous  juftifier  , c’eft  cer- 
tainement la  fagelîe  que  nous  avons 
montré  en  cette  rencontre.  On  leur 
doit,  à la  vérité,  la  juftice  d’avouer 
qu’elles  ont  bien  fait  leur  devoir 
pendant  le  fiége  -,  mais  qui  fçait  fi 
elles  en  enflent  ufé  de  même  , trou- 
vant l’occafion  de  fe  fouftraire  au 
châtiment  d’uncrime  qui  fe  pardon- 
ne rarement  ? Pour  moi , je  décidai 
qu’il  étoit  naturel  de  s’en  défier. 

Les  Ennemis  parurent  en  Mars, 
mois  qui  a accoutumé  d’être  très- 
critique  , fous  un  climat  qui  femble 
confondre  les  Saifons  -,  car  le  Prin- 
tems , fi  agréable  par-tout  ailleurs. 


ms* 


y eft  affreux.  Mais  les  Anglais  pa- 
roiflbient  avoir  mis  le  Ciel  dans  leurs 
intérêts.  Tant  qu’a  duré  leur  expé- 
dition , ils  ont  joui  du  plus  beau 
tems  du  monde  : c’eft  ce  qui  a favo- 
rifé  leur  entreprife  , dans  laquelle  il 
y avoir  tout  à parier  qu’ils  échoiie- 
roienc , par  raport  à la  laiton.  Point 
de  tempêtes,  contre  l’ordinaire  j les 
vents  même , fi  déchaînés  dans  ces 
horribles  parages  ( 15  ) , au  mois  de 
Mars  , d’ Avril  & de  Mai , leur  ont 
toujours  été  favorables -,  les  brumes 
(:S)  fi  épaiffes  & fi  fréquentes  en  ces 
mois-là  , qui  expofent  les  Navires  à 
fe  brifer  contre  la  terre  fins  la  voir  , 
s’étoient  retirées  plutôt  que  de  cou- 
tume , pour  faire  place  à un  Ciel 
clair  6c  ferain  : enfin  l’ennemi  a tou- 
jours eu  un  tems  à fouhait  , 6c  aufiî 
beau  qu’il  l’ait  pu  délirer. 
ï-Tars  Ce  fut  le  quatorze,  que  nous  vi- 
*4'  mes  les  premiers  Navires  ennemis  : 
iis  n’étoienî  encore  que  deux , 6c  nous 

les 


('  -•)  On  appelle  P arage,*»  terme  de  Ma- 
t vins , une  certaine  étendu é de  Mer. 

O6)  Brum terme  de  Mer,eji  ce  qt?Qn 
mmme  Brou i 1 lard  fur  terre* 


les  primes  d’abord  pour  des  Vaifieaux 
Français)  mais  nous  fumes  bien-toc 
détrompés,  par  leur  manoeuvre.  Le 
nombre  en  augmentait  de  jour  à au- 
tre, il  en  arriva  jufqu’à  lafindeMai. 
lis  croiferent  long  - tems , fans  rien 
tenter.  Le  rendez- vous  général  étoit 
devant  notre  Ifle,  où  ils  arrivoient 
de  tous  cotez  ; car  on  avoit  armé  à 
l’Acadie,  Plaifance,  Ballon,  8c  dans 
toute  l’Amérique  Anglaife.  Les  fe- 
cours  d’Europe  ne  vinrent  qu’en 
Juin.  C’étoit  moins  une  entréprife 
formée  par  la  N ation , o a par  le  Roi , 
que  par  les  feuls  habitans  de  la  nou- 
velle Angleterre.  Ces  peuples  fi ng li- 
bers ont  des  Loix  &une  Police  qui 
leur  font  particulières,  & leur  Gou- 
verneur tranche  du  Souverain.  Cela 
cil  fi  vrai,  que,  quoiqu’i  y eût  guer- 
re déclarée  entre  les  deux  Couron- 
nes, il  nous  la  déclara  lui  de  fon  chef 
Sc  en  fon  nom , comme  s’il  avoit  fallu 
qu’il  eût  autorifé  fon  maître.  Sa  dé- 
claration portoit , qu’il  nous  décla- 
roit  la  guerre  pour  lui,  & pour  tous 
fcs  amis  & alliés)  il  entendoit  parler 
apparemment  des  Sauvages  qui  leur 
font  fournis  , qu’on  appelle  Indien^ 
& que  l’on  diftingue  des  Sauvages 


Mai 

U. 


qui  obéiffent  à la  Frànce.  On  verra 
que  l’Amiral  Warren  n’avoit  rien  à 
commander  aux  troupes  envoyées^ 
par  le  Gouverneur  de  Bafton,  &que 
cet  Amiral  n’a  été  que  fpeétateur , 
quoique  ce  foit  à lui  que  nous  nous 
{oyons  rendus.  Il  nous  en  avoit  fait 
folliciter.  Ce  qui  marque  bien  l’in- 
dépendance qu’il  y avoit  entre  l’ Ar- 
mée de  terre  & celle  de  mer  5 que  l’on 
nous  a toujours  diftinguées,  comme 
fi  elles  enflent  été  de  différentes  Na- 
tions. Quelle  Monarchie  s’eft  jamais 
gouvernée  de  la  forte  ? 

La  plus  grande  partie  des  Bâti- 
mens  de  tranfport  étant  arrivés  dans 
le  commencement  de  Mai , nous  les 
apperçumes  le  onze  en  ordre  de  bat- 
taille  5 au  nombre  de  quatre-vingt- 
iéize,  venant  du  côté  de  Canceaux§c 
dirigeant  leur  route  vers  la  Pointe 
plate  de  la  Baye  de  Gabarus.  Nous 
ne  doutâmes  plus  qu’ils  n’y  fi  fient 
leur  défcente.  C’efl;  alors  qu’on  vit 
la  néceflitédes  précautions  que  nous 
aurions  dû  prendre.  On  y envoya  à 
la  hâte  un  détachement  de  cent  hom- 
mes 5 tirés  de  la  garnifon  & des  Mi- 
lices 5 fous  le  commandement  du  fleur 
■;J\dorpain , Capitaine  de  Port.  Mais 
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que  pouvoît  un  auffi  foible  Corps  }' 
contre  la  multitude  que  les  ennemis 
débarquoient  ! Cela  n’aboutit  qu’à 
faire  tuer  une  partie  des  nôtres.  Le 
fieur  Morpain  trouva  déjà  près  de 
deux  mille  hommes  débarqués  > il  en 
tua  quelques-uns,  & fe  retira. 

L’ ennemi  s’empare  de  toute  la 
campagne  , & un  détachement  s’a- 
vance jufques  auprès  de  lj^atterie- 
Royale.  Pour  le  coup  , 4a  frayeur 
nous  fai  fit  tous  : on  parla  dès  l’inftant, 
d’abandonner  cette  magnifique  bat- 
terie, qui  auroit  été  notre  plus  gran- 
de défenfe,  fi  l’on  eût  fçu  en  faire 
ufage.  On  tint  tumultuairement  di- 
vers Confeils  là- deflus.  11  feroit  bien 
difficile  de  dire  les  raifons  qui  por- 
toient  à un  auffi  étrange  procédé  -,  fi 
ce  n’eft  une  terreur  panique  , qui  ne 
nous  a plus  quitté  de  tout  le  Siège. 
Il  n’y  avoit  pas  eu  encore  un  feul  coup 
de  fufil  tiré  fur  cette  batterie , que 
les  ennemis  ne  pouvoient  prendre 
qu’en  faifant  leurs  approches  comme 
pour  la  Ville  , & l’amégeant , pour 
ainfi  dire  , dans  les  régies.  On  en  a 
dit  fourdement  une  raifon,  fur  laquel- 
le je  ne  fuis  point  en  état  de  décider  j 
je  l’ai  pourtant  entendu  aflurer  par 
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une  perfonne  qui  étoit  dans  la  batte- 
rie j mais  mon  pofte  étant  en  Ville, 
il  y avoit  long-tems  que  je  n’étois 
allé  à la  batterie-Royale  : C’eft  que 
>ce  qui  détermina  à un  abandon  fi  cri- 
minel, eft  qu'il  y avoit  deux  brèches 
qui  n’avoient  point  été  réparées.  Si 
cela  eft , le  crime  eft  encore  plus 

Srand,  parce  que  nous  avions  eu  plus 
e loifirau’il  n’en  falloir,  pour  met- 
tre ordre  à tout. 

Quoiqu’il  en  foit,  la  réfolution 
fut  prife  de  renoncer  à ce  puiflant 
boulevard  , malgré  les  repréfenta- 
tions  de  quelques  gens  fages,  quigé- 
mifîbient  de  voir  commettre  une  ii 
lourde  faute.  Ils  ne  purent  fe  faire 
écouter.  Inutilement  remontrercnt- 
ils  queceferoit  témoigner  notre  foi- 
blefle  aux  ennemis,  qui  ne  manque- 
roient  point  de  profiter  d’une  auflî 
grande  étourderie , & qui  tourne- 
roient  cette  même  batterie  contre 
nous  : que  pour  faire  bonne  contenan- 
ce , & ne  point  réhaufier  le  courage  à 
l’ennemi , en  lui  donnant  dès  le  pre- 
mier jour,  une  fi  grande  efpérance  de 
réuflîr,  ilfalloit  fe  maintenir  dans  ce 
pofte  important  le  plus  que  l’on  pour» 
roit  : qu’il  étoit  évident  qu’on  s’y 


conferveroit  plus  de  quinze  jours , 8c 
que  ce  délai  pouvoir  être  employé  a 
retirer  tous  les  canons  dans  la  Ville. 

On  répondit  que  le  Confeil  1 avoit 
réfolu  autrement  ; ainfi  donc , par  or- 
dre du  Confeil,  on  abandonna  le  1 3.  ■> 
fans  avoir  efluyé  le  moindre  feu,  une 
batterie  de  trente  pièces  de  canon  , <• 

qui  avoit  coûte  au  Roi  des  iomroes 
immenfes.  Cet  abandon  fe  fit  avec 
tant  de  précipitation  , qu'on  ne  fc 
donna  pas  le  teins  d’encloüer  les  ça-3* 
nons  de  la  maniéré  que  cela  le  prati-* 
que } aufli  les  ennemis  s’en  ferviient^ 
ils,  dès  le  lendemain.  Cependant  on 
fe  fiatoit  du  contraire  : je  fus  fur  le 
point  de  gager  qu’ils  ne  tarde  roient 
gucres  à nous  en  battre.  On  etoit  fi 
peu  à foi,  qu’avant  de  fe  retirer  de 
batterie,  le  feu  prit  à un  baril  de  pou- 
dre, qui  penfa  faire  fauter  plufïeurs 
perfonnes , & brûla  la  robe  d un  Re- 
ligieux Récolet.  Ce  n’etoit  pas  de 
ce  moment  que  l’imprudence  carac- 
térifoit  nos  aétions  , il  y avoit  long~ 
tems  qu’elle  s’étoit  réfugiée  parmi 
nous. 

Ce  que  j’avois  prévu, arriva  Des 
le  quatorze, les  ennemis  nous  falue- 
rcnt  avec  nos  propres  Canons,  dont 
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ils  firent  un  feu  épouventable.  Nous 
.leur  répondîmes  de  defl'us  les  mursj 
mais  nous  ne  pouvions  leur  rendre  le 
mai  qu’ils  nous  faifoient , rafant  nos 
maiions,  Sc  foudroyant  tout  ce  qui 
ct°it  a leur  portée. 

'Tandïs  que  les  Anglais  nous 
chaufroient  de  la  batterie-Royale  , 

^'Qbîiîîoient  une  Plate-forme  de 
Mortiers  fur  la  hauteur  de  Rabaffe , 
proche  le  Barachois  ( 17  ) du  côté  de 
I Ouelt , qui  tirèrent  le  feize  , jour 
ou  a commence  le  bombardement. 
Iis  avoient  des  iMortiers  dans  toutes 
les  batteries  qu’ils  éleverent.  Les 
bemoes  nous  ont  beaucoup  incom- 
modé. 

Ce  même  jour  on  prit  une  réfolu- 
tion  tardive  , qui  fut  d’envoyer  à 
l’Acadie,  pour  faire  venir  à notre  fe- 
cours  un  détachement  parti  de  Que- 
bec,  afin  de  concourir  avec  nous  à 
i’entreprife  fur  le  Port-Royal.  Feu 
Quefnel,  entêté  de  cette  ex- 
pédition, en  avoit  donné  avis  à M. 
de  Beauharnois . Ce  Gouverneur, plus 
prudent,  voulut  avoir  là-deflVdes 


-•  ' ) Barachois  ejî  un  Bat  ttt  la  Mer  entre > 


ordres  de  la  Cour.  On  avoir  écrit  de 
concert  pour  en  obtenir.  M.  du 
Quefncl  prit  fur  lui  de  commencer 
l’entreprife,  au  lieu  queM.de  Beau- 
harnois  attendit  tranquillement  ce 
qu’il  plairoit  à la  Cour  d’ordonner  j 
cependant  comme  il  falloit  être  prêt, 
en  casqu’elle  trouvât bond’approu- 
ver  cette  expédition  -,  le  Gouverneur 
Général  du  Canada  fit  partir  le  Sieur 
Marin , Lieutenant  de  Compagnie, 
& deux  autres  Officiers , avec  deux 
cens- cinquante  hommes  , tant  Sau- 
vages que  Français.  L’Acadie eil: en 
Terre  Ferme  ( 18  ) , & dans  le  même 
continent  que  Quebec*  mais  ce  déta- 
chement n’avoitpû  arriver  auffi-tôt 
que  le  notre.  Nous  n’apprimes  fon 
arrivée  qu’au  mois  de  Mars  de  cette 
année. 

L’Expre’s  que  le  Sieur  Marin 
nous  avoit  envoyé  , demanda  de  fa 
part  des  vivres  Sc  des  munitions  de 
guerre.  Il  falloit  renvoyer  le  même 


(,8)  On  prétend  que  c'ejl  le  plus  grand 
Continent  qui  foitau  monde  : On  va  facile- 
ment du  Canada  à /’  Acadie\mais  il  y a quel- 
ques Rivières  Çÿ  Lacs  àtraverfer.  C'efl  un 
voyage  que  font  fouvent  les  Canadiens.  ± 
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Exprès  pour  engager  cet  Officier! 
nous  venir  fecourir$  mais  on  ne  fon- 
geoit  a rien  : loin  de  faifir  un  parti 
fage,  on  fe  difpofadansle  mois  d’A- 
vnl  à fatisfaire  à fes  demandes  , en 
retranchant  toutefois  les  vivres  , cet 
Officier  nous  ayant  fait  fçavoir qu’il 
en  avoit  recouvré.  Il  infîftoit  pour 
de  la  poudre  & des  balles  3 en  lui  ac- 
cordant cet  article  ? nous  fîmes  deux 
fautes  irréparables  : La  première  5 
nous  nous  privions  du  fecours  que 
cet  Officier  pouvoit  nous  donner  ^ 
au  lieu  de  le  mander  5 comme  on  l’au- 
roitdû,  nous  lui  faifions  connoître 
que  nous  étions  afiez  forts  pour  nous 
défendre  nous-mêmes  : La  fécondé, 
nous  diminuions  la  quantité  de  nos 
munitions,  déjà  courtes  , furtout  la 
poudre.  Il  y en  a eu  encore  de  plus 
inutilement  répandue. 

La  neceffité  amene  la  refléxion. 
On  commença  dans  le  mois  de  Mai 
a fonger  à la  faute  qu’on  avoit  faite  > 
alors,  fans  penfer qu’il étoit  impoffi- 
ble  que  cet  Officier  pût  pénétrer 
dans  la  Place,  les  ennemis  bordant 
la  Côte  & étant  maîtres  de  la  Cam- 
pagne , on  fît  partir  deux  Exprès 
pour  le  prier  de  nous  fecourir.  Ces 


deux  hommes  eurent  le  bonheur  de 
pafler  jtnais  il  leur  fallut  faire  un  h 
grand  circuit  , qu’ils  mirent  près 
d’un  mois  à fe  rendre.  L’Officier 
- Canadien,  ayant  fçû  d’eux  l’extré- 
mité où  nous  nous  trouvions,  affem- 
là  la  plu  fleurs  Sauvages  6c  en  aug- 
menta fon  détachement  , réfolu  de 
bien  faire  , s’il  parvenoit  jufqu’a 
nous.  Après  s’être  battu  en  traver- 
fant  le  Canal,  il  eut  le  chagrin  d’ap- 
prendre qw’il  arrivoit  trop  tard  , 6c 
que  la  Place  étoit  rendue.  Ce  brave 
h®mme  n’eut  que  letemsde  fe  jetter 
dans  les  bois, avec fes  cinq  ; fixcens 
hommes,  pourregagner  l’Acadie. 

J^çs  ennemis  paiw  oi^nt  av oir  en  « 
vie  de  pouffer  vigoureufement  le 
Siège.  Ils  établirent  une  batterie  au- 
près de  la  Plaine  de  BriJJ'onnet , qui 
commença  à tirer  le  dix-fept  , 6c 
travaillèrent  encore  à une  autre,  pour 
battre  direélementlaPorte  Dauphi- 
ne , entre  les  maifons  du  nommé  la 
Roche  6c  Lefcenne , Canonier.  Ils  ne 
,s’en  tinrent  point  à ces  batteries, 
quoiqu’elles  nous  battiffent  en  brè- 
che} mais  ils  en  dreflerent  de  nou- 
velles pour  foutenir  les  premières. 
La  Plaine  marécageufc  du  bord  de 


la  Mer,  a la  Pointe  blanche,  les  in-> 
commodoit  fort,  & empêchoit  qu’ils 
ne  pouffafoent  leurs  travaux  comme 
ils  i auraient  fouhaité:  poury  rémé- 
ré1-’lls  pratiquèrent  divers  bovaux, 
afin  de  couper  cette  Plaine /étant 
venus  a bout  de  la  deflêcher , ils  y 
firent  d’eux  batteries,  qui  ne’  tire- 
rent  que  quelques  jours  après,  Il  y 

??  aV?lt^nC  au'deFus  de  l’habita- 
tion àt  Marti  (fanes  , compofée  de 
fept  pièces  de  canon  , prifes  en  par- 
tie  de  la  Batterie  Royale  & delà 
Pointe  plate  où  s’étoit  fait  le  débar- 
quement.  On  ladeftinoit  à ruiner  le 
B fluors  Dauphin  ; ces  deux  derniè- 
res batteries  ont  prefque  rafé  la  Por- 
te Dauphine. 

Le  dix-huit  nous  vîmes  paraître 
un  Navire,  avec  Pavillon  Français 
qui  cherchoit  à donner  dans  le  Port* 
li  fot  reconnu  pour  être  effe&ive- 
ment  de  notre  Nation,  &afin  de  fa- 
voriler  fon  entrée,  nous  fîmes  un  feu 
continue  for  la  Batterie  Royale 
.es  Anglais  ne  pouvant  réfifter  à la 
vivacité  de  notre  feu , qui  ne  difeon- 
tinuoit  point,  ne  purent  empêcher 
ce  Navire  d’entrer,  qu’il  foureut 
etc  facile  fans  cela  de  couler  à fond. 


Ce  petit  rafraichifîement  nous  fit 
plaifir  -,  c’étoit  un  Navire  Bafque  : 
il  nous  en  étoit  venu  un  autre  dans 
le  courant  d’Avril. 

Nous  n’eumes  pas  le  même  bon- 
heur pour  un  Navire  de  Granville  5 
qui  fe  préfenta  aufli  pour  entrer  , 
quelques  jours  après  * mais  qui  ayant 
été  pourfuivi,  fut  contraint  de  s’é- 
chouer, ôc  fe  battit  long-tems.  Ce- 
lui qui  lecommandoit , nommé  Da~ 
guenet , étoit  un  brave  homme  , le- 
quel ne  fe  rendit  qu’à  laderniere  ex- 
trémité, 6c  après  avoir  été  accablé 
par  le  nombre.  Il  avoit  tranfporté 
tous  fes  Canons  d’un  même  côté,  6c 
en  fit  un  feu  fi  terrible  , que  les  en- 
nemis n’eurent  pas  bon  marché  de 
lui.  Il  fallut  armer  prefque  toutes 
leurs  Chaloupes  pour  le  prendre. 
Nous  avons  fçu  de  ce  Capitaine  , 
qu’il  avoit  rencontré  le  Vigilant , 8c 
que  c’étoit  de  ce  malheureux  Vaif- 
feau, qu’il  avoit  apris  que  PIsle-Roy- 
ale  étoit  bloquée.  Cette  circonftance 
importe  au  récit  que  je  vais  faire. 

Vous  êtes  perfuadés,  en  France, 
que  la  prife  de  ce  V aiffeau  de  guerre 
a occafionné  la  notre  , cela  clï  vrai 
en  quelque  forte  > mais  nous  euffions 
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pu  nousfoutemr  fans  lui , fi  nousnV 
vions  pas  entaflë  fautes  fur  fautes  , 
ainli  que  vous  avez  dû  vous  en  ap- 
percevoir  jufqu’à  prêtent.  Ileftvrai 
que,  grâces  à nos  imprudences,  lorf- 
quecepuiffant  fecours  nousarrivoit, 
nous  commencions  à être  fans  efpé- 
rance.  S’il  fut  entré,  comme  il  le 
pouvoit  , nous  ferions  encore  dans 
nos  biens,  ôc  les  Anglais  euflent  été 
forcés  de  fe  retirer. 

*8.  Le  Vigilant  parut  le  vingt-huit 
».  ou  le  vingt-neuf  de  Mai , à environ 
une  lieue  6c  demie  de  diftance  de 
Santarye.  Le  vent  étoit  pour  lors 
Nord-Eft , 6c  par  conféquent  bon 
pour  entrer.  Il  laifloit  la  Flotte  An- 
glaife  à deux  lieues  6c  demie  fous  le 
vent.  Rien  ne  pouvoit  donc  l’em- 
pêcher d’entrer  j 6c  c’eft  par  la  plus 
g andede  toutes  les  fatalités  qu’il  eft 
devenu  la  proye  de  nos  Vainqueurs. 
Témoins  de  fa  manœuvre,  il  n’étoit 
perfonne  de  nous  qui  ne  donnât  des 
malédiétions  à une  manœuvre  limai 
concertée  6c  C imprudente. 

Ce  VailTeau  , commandé  par  M. 
de  la  Maifonfort , au  lieu  de  fuivre 
la  route  , ou  d’envoyer  fa  chaloupe 
à terre  pour  prendre  langue  , ainfi 

que 
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«^ue  ie  requéroit  la  prudence,  s’amu- 
sa à pourfuivre  un  Corfaïre  monté 
en  Senault  ( 19  ) q.u’il  rencontra  mal- 
heureufement  fous  la  terre.  Ce  Cor- 
foire  , que  commandoit  un  nommé 
BrouJJe , manoeuvre  d’une  autre  ma- 
niéré que  le  VaiiTeau  Français,  il  fe 
battit  toujours  en  retraite  , forçant 
dévoilés,  & attirant  fon  ennemi  vers 
F Et  cadre  Angloife  ; ce  qui  lui  rétif- 
lit  : car  le  V igilant  fe  trouva  telle- 
ment engagé  , qu’il  ne  lui  fut  plus 
poffible  de  fe  fauver,  quand  on  eut 
vu  le  danger.  Deux  Frégates  ( îo  ) 
l’attaquerent  d’abord  : M . de  la  Mai- 
fonfort  leur  répondit  par  un  feutrés-, 
vif,  qui  en  mit  bien- tôt  une  hors  de 
combat  ; elle  fut  démâtée  de  fon 
grand  mât  , défemparée  de  toutes 
fes  manœuvres  , 6c  contrainte  de  fe 
retirer.  Mais  il  vint  cinq  autres  Fré- 
gates qui  chauffèrent  le  Vigilant  de 
toutes  jaarts  j le  combat  que  nous 
voyons  à découvert, dura  depuis  cinq 
heures  du  foi-r  jufqu’â  dix.  Enfin  il 
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('?)  Navire  à deux  mais. 

0°)  La  Fr e'gàte  efi  un  vaiO'jaH  léger,  <j;t; 
-'marche  bien . & propre  pour  la  courj'e» 
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fallut  cédera  la  force  , & fe  rendre. 
Lesennemis  ont  beaucoup  perdu  dans 
ce  c ombat , & le  Commandant  F ran- 
çais  eut  quatre-vingts  hommes  tués 
ou  bleffés  -,  le  Vaineau  n’a  été  que 
fort  peu  endommagé. 

On  doit  dire  , à la  gloire  de  M. 
de  la  Maifonfort , qu’il  a fait  preu- 
ve d’une  extrême  valeur  dans  ce 
combat  -,  mais  il  auroit  mieux  valu 
qu’il  eût  fuivi  fa  deftination  : c’é- 
toit  tout  ce  que  les  intérêts  du  Roi 
exigeoient.  Le  Miniftre  ne  l’en- 
voyoit  pas  pour  donner  la  chaffe  à 
aucun  Vaiffeau  ennemi  : chargé  de 
munitions  de  guerre  êc  de  bouche  , 
fon  Vaiffeau  étoit  uniquement  def- 
tiné  à ravitailler  notre  malheureufe 
Place  , qui  n’auroit  jamais  été  en 
effet  emportée  , il  nous  euffions’pû 
recevoir  un  li  grand  fecours  ; mais 
nous  étions  des  viétimes  dévouées  à 
la  colere  du  Ciel , qui  a voulu  faire 
fervir  contre  nous  jufqu’à  nos  pro- 
pres forces.  Nous  avons  fçu  des  An- 
glais , depuis  notre  reddition  , qu’- 
ils commençoient  à manquer  de 
munitions  de  guerre,  & que  la  pou- 
dre étoit  encore  plus  rare  dans  leur 
armée  que  parmi  nous.  Ils  avoient 


même  tenu  quelques  Confeils  pour 
lever  le  liège.  La  poudre  trouvée 
dans  le  Vigilant  fit  bien-tôt  éva- 
nouir cette  idée  > nous  nous  apper- 
ç urnes  que  leur  feu  avoit  depuis 
beaucoup  augmenté. 

Je  fçai  que  le  Commandant  de  cet 
infortuné  V aifleau  dira,  pour  fe  juf- 
tifier  , qu’il  étoic  important  pour 
lui  d’enlever  le  Cor  faire  , afin  de  fe 
régler  fur  les  nouvelles  qu’il  en  au- 
roit  appris.  Mais  cela  ne  l’excufe 
point  * il  fcavoit  que  Louisbourg 
étoit  bloque  , c’en  étoit  allez  : qu’- 
avoit-il  bcfoin  d’en  fçavoir  davan- 
tage ? S’il  craignoit  que  les  Anglais 
n’euflent  été  maîtres  de  la  Place  , il 
étoit  aifé  de  s’en  inftruire  , en  en- 
voyant fon  canot  ou  fa  chaloupe,  6c 
facri fiant  quelques  hommes  pour  fi 
sûreté  j la  batterie  Royale  ne  devoir 
point  l’inquiéter , nous  en  aurions 
agi  comme  avec  le  Navire  Bafque  , 
dont  nous  facilitâmes  l’entrée  par 
un  feu  exceffir.  La  perte  d’un  fe- 
courslîconfidérable  ralentit  le  cou- 
rage de  ceux  qui  avoient  le  pluscon- 
fervé  de  fermeté  : il  n’étoit  pas  dif- 
ficile de  juger  que  nous  ferions  con- 
traints d’implorer  la  clémence  des 
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Anglais , Sc  plusieurs  perfonnes  fu- 
rent d’avis  qu’il  falloir  dès-lors  de- 
mander à capituler.  Nous  avons  ce- 
pendant tenu  un  mois  au-delà,  c’effc 
plus  qu’on  n’auroit  pu  exiger  dans 
rabattement  où  venoit  de  nous  jet- 
ter  un  fi  trille  fpeclacle. 

L’Ennemi  s’occupa  à nous  ca« 
noner  & à nous  bombarder  tout  le 
relie  du  mois,  fans  faire  des  progrès 
bien  fenfibles  , & qui  lui  puflent 
donner  de  l’efpoir.  Comme  il  ne 
nous  attaquoit  point  dans  les  formes \ 
qu’il  n’avoit  pratiqué  aucuns  retran- 
chemens  pour  fe  couvrir  9 il  n’ofoit 
s’aprocher  de  trop  près  -,  tous  nos 
coups  portaient , au  lieu  que  la  plu- 
part des  liens  étoient  perdus  : aufli 
ne  tirions-nous  que  lorfque  nous  le 
jugions  nécefiàire.  11  droit  , lui  5 
plus  de  cinq  à lix  cens  coups  de  ca- 
non par  jour  , contre  nous  vingt  $ à 
la  vérité, le  peu  de  poudre  que  nous 
avions,  obligeoit  à n’en  ufer  que  fo- 
brement.  La  moufqueterie  étoit 
peu  d’ufage. 

J’ai  oublié  de  dire  que  , dès  les 
premiers  jours  du  liège  , les  enne- 
mis nous  avoient  fait  fommerdenous 
rendre  3 mais  nous  répondîmes  félon 


Ce  que  le  devoir  nous  préfcrivoit  : 
l’Officier  , député  pour  nous  en  fai- 
re la  proportion  , voyant  que  nous 
rejettions  fes  offres , propofa  cle  fai- 
re fortir  les  Dames , avec  ailurance 
qu’elles  ne  feroient  point  inlultées , 
êc  qu’on  les  feroit  garder  dans  les 
maifons  qui  fubfiftoient  encore  en 
petit  nombre  * car  l’ennemi,  en  dé- 
barquant , avoit  prefque  tout  brû- 
lé ou  dét  ruit  dans  la  cam pagne.  Nous 
remerciâmes  cet  Officier , parce  que 
nos  femmes  6c  nos  enfans  étoient  sû- 
rement dans  les  logemens  que  nous 
leur  avions  faits.  On  avoit  mis  fur 
les  cafemates  de  longues  pièces  de 
bois  , placées  en  biais  , qui  , en 
amortiffant  le  coup  de  la  bombe  , la 
rejettent  , 6c  empêchent  l’effet  de 
ion  poids.  C’eft  là-deffous  que  nous 
les  avions  enterrés. 

Au  commencement  de  Juin,  les 
Affiégeans  parurent  reprendre  une 
nouvelle  vigueur  ; n’étant  pas  con- 
tens  du  peu  de  fuccès  qu’ils  avoient 
eu  jufques-là  , ils  s’attachèrent  à 
d’autres  entreprifes  , 6c  voulurent 
effayer  de  nous  attaquer  par  le  côté 
de  la  mer.  Pour  réunir,  ils  tentèrent 
de  nous  furprendre  la  batterie  de 


l’entrée  : un  Détachement  d’environ 
cinq  cens  hommes  s’y  étant  tranf- 
porté  pendant  la  nuit  du  lix  au  fept, 
tut  taillé  en  pièces  par  le  fieur Dail- 
lebourt  Capitaine  de  Compagnie 
qui  y cornmandoit  , & qui  tira  fur 
eux  à mitraille  ; plus  de  trois  cens 
relièrent  fur  la  place , & il  n’y  eut 
de  fauvésque  ceux  qui  demandèrent 
quartier , les  blelfés  furent  tranf- 
férés  dans  nos  hôpitaux.  Nous  fî- 
mes en  cette  occafion  cent  dix-neuf 
prifonniers  , & n’eumes  que  trois 
nommes  de  tués  ou  bielles  •,  mais 
iious  perdîmes  un  Canonier,  qui  fut 
fort  regretté. 

Cet  avantage  nous  releva  tant  foit 
peu  le  cœur  j nous  n’avions  encore  ; 
point  fait  de  fortie  , faute  de  mon- 
de  : car  , comme  je  l’ai  obfervé  , 
nous  ne  comptions  du  tout  point  fur 
les  troupes  réglées,  par  la  raifon  que 
j’en  ai  dite  > il  fut  pourtant  arrêté 
qu’on  en  ferait  une , en  quoi  il  y 
avoit  néceffité  urgente.  Voulant  à 
quel  prix  que  ce  fut  s’emparer  de  la 
batterie  de  l’entrée  , les  Alfaillans 
eommençoient  à conftruire  un  Fort 
vis-à-vis  cette  batterie  pour  la  do- 
miner. On  choidtcent  hommes  bien 
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réfoîus , afin  de  les  aller  débufquerr 
le  fleur \Kol , Suifle  ôc  habitant  ,’en 
prit  le  commandement , ayant  avec 
lui  le  fieur  Beaubaffin , Officier  re- 
tiré du  fervice.  Cette  fortie  ne  pou- 
voit  échouer  entre  les  mains  de  ces 
deux  braves  gens  ,auffi  fut-elle  con- 
duite avec  toute  la  prudence  & la 
bravoure  imaginables.  Ils  allèrent 
faire  leur  defeente  à la  Riviere  de 
Miré  , où  ils  s’arrêtèrent  quelque 
tems,  envoyant  à la  découverte  vers 
Lorembeck  , Bourg  à trois  ou  quatre 
lieuës  de  la  Ville,  encore  entier  : on 
leur  rapporta  que  l’on  voyoit  envi- 
ron trois  cens  hommes.  Ils  marchè- 
rent à eux  } mais  les  ennemis  les  vo- 
yant approcher  brûlèrent  Lorem- 
beck , êc  fe  retirèrent  au  fonds  d’un 
Barachois , fur  l’habitation  du  fieur 
Boucher  , Ingénieur  > quoiqu’ils  s’y 
fuflént  retranchés , nos  gens  s’étant 
renforcés  de  trente  Sauvages  trou- 
vés à Miré,  les  attaquèrent,  Sc  leur 
mirent  deux  cens  trente  hommes 
hors  de  combat , dont  il  y en  eut 
cent  cinquante  de  tués  & quatre- 
vingts  de  blellés.  Cet  échec  eût  été 
pouiîé  plus  lom  , fi  la  poudre  n’eût 
point  manqué  j d’ailleurs  le  nombre 
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des  ennemis  augmentent  fans  cefle  3 
il  fallut  faire  retraite.  Les  Sauvages 
retournèrent  fe  pofter  au-deflus  de 
la  Riviere. 

Ces  Sauvages  font  très  - coura- 
geux &c  remplis  d’amitié  pour  les 
Français  : autant  ils  nous  aiment  , 
autant  haiflent-ils  les  Anglais  , auf- 
quels  ils  ne  font  nul  quartier.  Il  leur 
fera  impoffible  de  les  dompter  : ain- 
ii  la  France  , fi  elle  veut  jamais  ra- 
voir notre  Colonie  par  la  force  , 
trouvera  conftamment  en  eux  des 
fecours  d’autant  meilleurs,  que  ces 
gens-là  font  intrépides.  Leur  natu- 
rel eft  d’être  bons  3 mais  ils  n’en  font 
pas  moins  dangéreux  , quand  on  les 
irrite.  Pleins  d’animofité  contre 
l’Anglais  , dont  ils  abhorrent  la  fé- 
rocité , ils  en  détruifent  autant  qu’- 
il leur  en  tombe  entre  les  mains  : 
leur  acharnement  contre  cette  Na- 
tion eft  fi  grand, qu’il  s’étend  juf- 
qu’aux  Sauvages  qui  leur  font  al- 
liés -,  nous  leur  avons  entendu  dire 
qu’ils  tueroient  autant  d’Anglais 
qu’il  en  oferoit  fe  rifquer  dans  le 
bois.  Notre  malheur  eft  de  n’avoir 
pas  eu  de  ces  «Sauvages  , qui  nous 
auroient  mis  en  état  de  faire  de  fré- 


quentes  forties  * ou  plutôt  cela  doit 
être  rangé  au  nombre  des  fautes  que 
nous  avons  faites5parce  qu’il  nous  eût 
été  très-facile  d’en  raflembler  tel 
nombre  que  nous  euffions  voulu  , 
mais  il  auroit  fallu  s’en  pourvoir 
avant  l’arrivée  des  Anglais  , ou 
avant  le  commencement  du  fiége. 
L’excufe  de  nos  Commandans  n’eit 
donc  point  recevable,  dedirequ’une 
des  caufes  de  la  reddition  eft  de  n’a- 
voir pas  eu  allez  de  monde  , pour 
faire  des  forties , & déloger  l’enne- 
mi à mefure  qu’il  faifoit  de  nouveaux 
ouvrages  -,  c’eft  ce  qui  avoir  dépen- 
du d’eux  : quelqu’un  en  donna  le 
confeil,  mais  on  n’étoit  point  écouté. 

Il  arriva  dans  Paétion  précédente  , 
une  chofe  qui  mérite  d’être  racontée, 
& qui  fait  voir  le  courage  des  Sau- 
vages qui  nous  font  attachez.  Un 
d’entr’eux  nommé  Petit-Jean  , re- 
çut un  coup  de  fufildans  la  poitrine. 
Ses  camarades  le  croyant  mort,  Ten- 
terrerent  fous  des brofTailles,  n’ayant 
pas  eu  le  tems  de  lui  faire  une  foffe. 
Ce  pauvre  garçon  les  rejoignit  au 
bout  de  trois  jours,  dans  l’endroit  où 
ils  s’étoient  retirés , au  deffus  de  la 
riviere  de  Miré  , Sc  furprit  fort  des 
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gens  qui  n’avoient  pas  lieu  de  le  croire 
vivant.  Ces  Sauvages  font  d’une  vi- 
gueur étonnante,  endurcis  à la  fati- 
gue, exceflivement  fobres,  & demeu- 
rant volontiers  plufieurs  jours  fans 
manger.  S’ils  fe  rencontrent  à la  chaf- 
fe  avec  un  Français , & qu’ils  n’ayent 
que  peu  de  vivres,  ils  s’en  privent,  en 
lui  difant  qu’il  les  faut  garder  pour 
lui  ,qui  ne  fçauroit  faire  diétte  aufii 
long- rems  qu’eux.  Ce  trait  exprime 
bien  la  bonté  de  leur  caraétere.  Ce 
n’eft  pas  leur  faute,  s’ils  ne  nous  ont 
rendus  que  de  médiocres  fervices  du- 
rant le  Siégé.  On  ne  les  avoit  point 
avertis,  avant  que  les  paffages  fuflént 
fermés;  ils  n’ont  donc  pu'nous  prê- 
ter l’appui  que  nous  en  aurions  dû  ef- 
pérer.  Réfugiés  dans  les  bois,  ils  ont 
plufieurs  fois  cherché  à pénétrer 
dans  la  Ville.  Quelques  Anglais  qui 
ont  eu  la  témérité  de  s’écarter  , en 
ont  été  maflacrés;  & vingt  à vingt- 
cinq  Sauvages  en  tuerent  plufieurs  à 
Crabarus , iur  l’habitation  du  fieur 
Rondeau  , Freforier  de  la  Marine, 
qui  vouloit  faire  du  bois  pour  le  fer- 
vice  de  la  Flotte  ennemie.  Les  An- 
glais les  craignent  fi  fort , que  pour 
1e  garantir  de  leurs  furprifes,  ils  ont 
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brûlé  tous  les  bois  qui  etoient  aux 
environs  de  Louisbourg. 

Le  fieur  Kol  étant  de  retour, 
rendit  compte  de  fon  expédition,  Sc 
fur  le  récit  qu’il  lit  de  la  maniéré  dont 
les  Sauvages  Pavoient  fécondé  , on 
délibéra  de  leur  envoyer  fur  le  champ 
' des  munitions  de  guerre  , tant  pour 
eux  que  pour  quelques  autres  Sauva- 
ges qu’on  s’imaginoit  devoir  venir 
du  côté  de  l’Acadie.  Il  fut  donc  ex- 
pédié une  chaloupe  chargée  de  cinq 
barils  de  poudre,  & de  trente  quin- 
taux de  balles, que  l’on  conduilit  dans 
le  bois,  fur  un  Iflot  de  la  riviere  de 
Miré,  & trois  hommes  y demeurè- 
rent pour  garder  ces  munitions  : mais 
nous  n’avons  point  oiii  parler  de  ces 
Sauvages.  C’étoit  encore-là  une  de 
ces  fautes  qui  nous  étoient  fi  fami- 
lières. On  fe  plaignoit , il  y avoit 
long-tems  , que  nous  manquions  de 
poudre  : cependant  nous  nous  en  pri- 
vions , dès  qu’il  fe  préfentoit  le  moin- 
dre prétexte,  & fur  de  pures  incerti- 
tudes. Rien  n’eft  plus  capable  de 
montrer  à quel  p fint  la  tête  nous 
avoit  tourné.  Qu’euflent  pu  faire 
alors  ces  Sauvages  quand  ils  feroient 
venus  ? L’ennemi  ne  balançoit  plus 
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îut  fa  deftinée  5c  la  notre:  depuis  la 
prife  du  Vigilant , il  devoit  être  con- 
vaincu que  nous  ne  pouvions  lui  écha- 
fer.  ôc  ce  V aifléauen  nous  réduifant 
a l’extrémité , l’avoit  mis  dans  une  fi- 
tuation  à lui  frire  tout  attendre  de 
ion  entréprife. 

JS.  Pour  fur  croit  d’infortune,  il  ar- 
live  aux  Anglais  le  if.  une  Efcadre 
oefix  Vaifleaux  de  guerre,  venant  de 
.Londies.  Les  Vailîeaux  croiierent 
devant  la  Ville,  avec  les  Frégattes, 
ians  tirer  un  leul  coup,  .Mais  nous 
avons  fçu depuisque,finous  enflions 
t»rde  a capituler,  tous  les  Vaifleaux 
fe ieroient  emboflés , ( 21  ) Ôc nousau- 
rorent  fait  efluyer  le  feu  le  plus  vif.' 
Leurs^  difpofltions  n’ont  point  été 
ignorées , je  rapporterai  l’ordre  au’ils 
dévoient  tenir. 

*3.6-  Les  ennemis  ne  s’étoient  encore 
point  avifés  de  tirer  à boulets  rouges  } 
flsleflrentledix-huit  5c  le  dix-neuf 
avec  un  fuccès  qui  auroit  été  plus 
gland  , fans  le  prompt  fecours  qui  y 

fut 


V1  ) Emboflèr,  terme  de  Marine , qui 
Jignipe  Amarrer;  ainfi-un  Navire  ernbojfe 
ejïun  Navire  fur  fe  s amarres  & à V ancre. > 
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fat  apporte.  Le  feu  prit  à trois  ou 
quatre  maifons  , mais  on  l’eut  bien- 
tôt éteint.  La  promptitude  en  ces 
fortes  d’occafions , elt  la  feule  ref- 
fource  que  l’on  puiffe  avoir. 

L’arrive’e  de  l’Efcadre  étoit 
fans  doute,  l’objet  de  ce  nouveaufa- 
lut  de  la  part  de  l’Armée  de  terre  % 
fon  Général  qui  vouloit  avoir  l’hon- 
neur de  notre  conquête  , étant  bien 
aifé  de  nous  forcer  à nous  foumettre, 
avant  que  l’Efcadre  fefûtmifeen  de- 
voir de  nous  y contraindre. 

L’amiral  de  fon  côtéfongeoità 
fie  procurer  l’honneur  de  nous  rédui- 
re. Un  Officier  vint  pour  cet  effet, 
le  vingt-  un , nous  propofer  de  fa  part, 
que  fi  nous  avions  à nous  rendre  , i 
feroit  plus  convenable  de  le  faire 
lui , qui  auroit  des  égards  que  no 
ne  trouverions  peut-être  pas  dans  le 
Commandant  de  terre.  Tout  cela 
marquoit  peu  d’intelligence  entre  les 
deux  Généraux,  8c  vérifie  allés  la  re- 
marque que  j’ai  ci  - devant  faite  : on 
n’eut  jamais  ait  en  effe  t , que  ces  trou- 
pes fuffent  de  la  même  N ation  8c  fous 
l’obéiffance  du  même  Prince.  Les 
Anglais  font  les  feuls  peuples  capables 
de  ces  bifarreries , qijii  font  cependant 
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partie  de  cette  précieufeiiberté  dont 
lis  fe  montrent  fi  jaloux. 

Nous  répondîmes  à l’Officier, 
par  qui  l’Amiral  Warren  nous  avoir 
lait  donner  cet  avis  , que  nous  n’a- 
vions point  de  réponfe  à lui  faire,  Sc 
que  quand  nous  en  ferions  à cette  ex- 
trémité , nous  verrions  le  parti  qu’il 
conviendroit  d’embrafler.  Cette  fan- 
faronade  eût  fait  rire  quiconque  au-’ 
roit  été  témoin  de  notre  embarras  en 
particulier  : il  ne  pouvoir  être  plus 
grand:  cet  Officier  dût  s’en  apper- 
cevoir  , malgré  la  bonne  contenan- 
cequenous  affrétions.  Il  eft  difficile 
que  le  vifage  ne  décéle  les  mouve- 
mens  du  cœur.  LesConfeils  étoient 
plus  fréquens  que  jamais,  mais  non 
plus  falutaires  y on  s’affembîoit  fans 
trop  fçavoir  pourquoi,  auffi  ne  fça- 
voit-on  que  réfoudre.  J’aifouvcntri 
de  ces  aflemblées,  où  il  ne  fe  paflbit 
rien  que  de  ridicule  8c  qui  n’annonçât 
le  trouble  Sc  l’indécifion.  Le  foin  de 
notre  défenfe  n’étoit  plus  ce  qui  oc- 
cupoit.  Si  les  Anglais  eufïent  fçu 
profiter  de  notre  épouvante,  il  y au- 
roit  eu  long- temsqu’ils  nous  auroient 
emportés,  l’épée  à la  main.  Mais  il 
faut  convenir  à leur  louange , qu’ils 
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avoient  autant  de  peur  que  nous.  Cela 
m’a  plufleurs  fois  rappellélafabledu 
Lièvre  & des  Grenouilles. 

Le  but  de  nos  fréquens  Confeils 
étoit  de  drelfer  des  articles  de  capitu- 
lation . On  y employa  jufqu’au  vingt- 
fept,  que  le  fleur  Lopinot,  Officier  9 
fortit  pour  les  porter  au  Comman- 
dant de  terre.L’on  fe  flatoitdeleslui 
faire  mieux  goûter  qu’à  l’Amiral. 
Mais  ils  étoient  fl  extraordinaires , 
que  malgré  l’envie  que  ce  Générai 
avoit  de  nous  voir  rendre  à lui , il 
fe  donna  à peine  la  patience  de  les 
écouter.  Je  me  fouviens  que  nous 
demandions  par  un  article,  cinqpié- 
€es  de  canon,  & deux  mortiers  de  fon- 
te. De  pareilles  propofitions  ne  qua- 
droient  guéres  avec  notre  fltuation. 

ApiNderéuflir  d’un  côté  ou  d’au-  ' 
tre , on  envoya  propofer  les  mêmes , 
conditions  à l’Amiral.  Cette  négo- 
ciation avoit  été  confiée  au  fleur 
Bonnaventure , Capitaine  de  Compa- 
gnie, qui  s’ intrigua  beaucoup  auprès 
deM. Warren, & qui, quoique  la plû- 
part  de  nos  articles  fu  fient  rejettez  , 
cnobtintpourtant  d’affés  honorables. 
On  arrêta  donc  la  capitulation  telle 
que  les  nouvelles  publiques  l’ont  ra- 
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portés.  Elfe  nous  fut  annoncée  par 
deux  coups  de  canon  tirés  à bord  de 
l’Amiral,  ainfi  qu’on  enavoit  donné 
l’ordre  au  fleur  Bonnaventure . A cette 
nouvelle  , nous  reprimes  un  peu  de 
tranquillité  -,  car  nous  avions  fujet 
d’appréhender  le  fort  le  plus  trille. 
Nou  scraignions  à tout  moment , que 
les  ennemis,  fortant  de  leur  aveugle- 
ment, ne  fe  préfentafl’ent  pour  nous 
enlever  d’affaut.  Tout  les  y convioit: 
il  y avoit  deux  brèches  de  la  longueur 
d’environ  cinquante  pieds  chacune  , 
l’une  à la  porte  Dauphine , 6c  l’autre 
à l’Eperon, qui  eft  vis-à-vis.  Ilsnous 
ont  dit  depuis  que  la  réfolution  en 
avoir  é'té  prife  , ôc  l’exécution  ren- 
voyée au  lendemain.  Les  N av ires  de-  ' 
voient  les  favorifer,  6c  s’emboflerde 
la  maniéré  fui  vante. 

Quatre  Vaifleaux  ôc  quatre Fré- 
gattes étoient  deftinés  pour  lebaftioa 
Dauphin  : un  égal  nombre  de  Vaif- 
feaux  8c  de  Frégattes,  parmi  lefqucla 
étoit  le  Vigilant , devoit  attaquer  la 
pièce  de  la  Grave  : 8c  trois  autres 
VailFeaux  6c  autant  de  Frégattes  , 
avoient  ordre  de  s’attacher  à T Ifle  de 
l’entrée.  Nous  n’euffions  jamis  pû 
répondre  au  feu  de  tous  ces  V ailfeaux, 


te  défendre  en  même  tems  nos  brè- 
ches ; de  façon  qu’il  auroit  fallu  fuc- 
comber , quelques  efforts  que  nous 
caftions  pû  faire , & nous  voir  réduits 
& recourir  à la  clémence  d’un  vain- 
queur, de  la  générofité  duquel  il  y 
avoit  à fe  défier.  L’Armée  de  terre 
n’étoit  compoféeque  de  gens  ramaf- 
fés,  fans  iubordinationni  diteipline, 
qui  nous  auroient  fait  éprouver  tout 
ce  que  l’infolence  & la  rage  ont  de 
plus  furieux.  La  capitulation  n'a 
point  empêché  qu’ils  ne  nous  ayent 
bien  fait  du  mal. 

C’eft  donc  par  une  protection  vi- 
fi ble  de  la  Providence  , que  nous  a- 
vous  prévenu  une  journée  qui  nous 
auroit  été  fi  funefte.  Ce  qui  nous  y 
a le  plus  déterminé  , eft  le  peu  de 
poudre  qui  nous  reftoit  : je  puis  afiu- 
rer  que  nous  n’en  avions  pas  pour 
faire  trois  décharges.  C’eft  ici  le 
point  critique,  & fur  lequel  ©n  cher- 
che  le  plus  à en  impofer  au  public 
mal  inftruit  : on  voudroit  lui  persua- 
der qu’il  nous  en  reftoit  encore  vingt 
milliers.  Fauffeté  infigne  ! Je  n’ai 
aucun  intérêt  à déguifer  la  vérité  $ 
l’on  doit  d’autant  plus  m'en  croire  , 
«que  je  ne prétens  pas  par-là  juftifier 
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entièrement  nos  Officiers.  S’ils  n’onç 
point  capitulé  trop  tôt , ils  avoient 
commis  allez  d’autres  fautes,  pour  ne 
les  pas  laverdu  blâme  qu’ilsont  encou. 
ru.  Il  elt  confiant  que  nous  n’avionS, 
plus  que  trente-fept  barils  de  pou- 
dre , à cent  livres  chacun  : voilà  ce 
qui  eft  véritable,  & non  pas  tout  ce 
qu’on  raconte  de  contraire.  Nous 
■n’en  trouvions  même  d’abord  que 
trente- cinq-  j mais  les  recherches 
qu’on  fit  nous  en  procurèrent  deux 
autres,  cachés  apparemment  par  les 
Canoniers,  qu’on  fçait  être  partout 
accoutumés  à ce  larcin. 

Les  articles  de  la  capitulation 
accordes  par  le  Chef  d’Elcadre 
Warren,  portoient  en  fubftance  : 
Que  la  Garnifon  fortiroit  avec  ar- 
mes & drapeaux  qui  feroient  remis 
enfuite  , pour  être  reftitués  aux 
troupes  après  leur  arrivée  en  Fran- 
ce : Que  fi  nos  propres  V aideaux  ne 
fuffifoient  pas  pour  tranfporter  nos 
perfonnes  & effets , qu’il  en  feroit 
fourni  de  la  part  des  Anglais  , ainli 
que  les  provifions  nécelfaires  pour 
le  voyage  : Que  tous  les  Officiers 
à Brevet  de  la  garnifon  & les  habi- 
tons de  la  Ville  poudroient  demeurer 
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dans  leurs  Maifons,&  jouir  du  libre 
exercice  de  leur  Religion , fans  qu  il 
fût  permis  de  les  tnolcfter, jufqu  à ce 
ou’ils  puflent  être  tranfportés:  Que 
les  Bas -Officiers  & les  Soldats  fe- 
roient  mis , immédiatement  après  la 
reddition  de  la  Ville  & de  la  Foi  te- 
reffe,  à bord  de  quelques  Vaifieaux 
de  S.  M.  B rit.  jufqu’à  ce  qu’ils  fuf- 
fent  pareillement  tranfportés  en 
France  : qu’on  auroit  le  même  foin 
de  nos  malades  6c  bleffes^,  que  de 
ceux  des  ennemis  : q e le  Comman- 
dant de  la  garnifon  auroit  la  liberté 
de  faire  fortir  deux  chariots  cou- 
verts, qui  ne  feroient  vifités  que  par 
un  Officier  feulement,  pour  voir  s’il 
n’y  avoit  aucune  munition  de  guer- 
re ; Que  fi  quelques  perfonnes  de  la 
Ville  ou  de  la  Garnifon  , ne  vou- 
loient  point  être  vûës  des  Anglais, 
il  leur  feroit  permis  de  fortir  maf- 
quées. 

Ces  conditions  étoientaflurement 
favorables  , 8c  plus  que  nous  n au- 
rions dû  nous  le  promettre  de  1 état 
, fâcheux  où  nous  étions  réduits.  Rien 
n’eft  plus  propre  à prouver  que  les 
ennemis  n’étoient  encore  point  gué- 
ris de  leur  crainte.  Ils  redoutoient 
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nos  fortifications,  6c  avoient  en  ceîa 

plus  de  raifon  qu’il  n’en  faut  pour 
lCS  «cufer.  Leur  tort  eftde  n’avoir 
pas  fçu  penetrer  le  manque  de  nos 
munitions  de  guerre.  C’efï  ce  qu“ua 
ennemi  habile  6c  expérimenté  aurait 
bien-tot  eu  découvert. 

Ii  y avoir  quelques  autres  articles 
qui  furent  ajoutés  par  M.  Warren* 
fçavoir,  que  la  reddition  6c  l’exécu- 
tion de  chaque  partie  des  chofes  ci- 

& accomnr10nn^S  ’ /eroicnt  faites 
i&,ffîh!?  PMS  auffi‘tot  qu’il  feroit 
poffib.e  : Que  pour  fureté  de  leur 

l wT0tk  a batcerie  de  l’Islé,  ou 
j/,ne  des  batteries  de  la  Ville  feroit 
délivrée  avec  toute  l’artillerie  6c  les 

rsmrS  ie.gUerre  ’ aux  troupes 
r jr  n ah,Bnt-  a™n  fix  heures  du 

devante  P VaUlcaux  ^ «oient 
devant  le  Port  auraient  la  liberté 

d y entrer  immédiatement  après, 

, lorfque  le  Commandant  en  chef 

oSf  er01toa  ?I°P0S  : Qu’aucun  des 
Officiers,  Soldats  , ou  habitans  de 
Louisbourg,  fujets  du  RoideFran- 
ne  Pourraient  prendre  les  armes 
contre  1 Angleterre  ou  aucun  de  fes 
allies  pendant  un  an  , à compter  du 
jour  de  la  ligna  ture  de  la  capitula- 


tîon  : Enfin  , que  tous  les  Sujets  de 
S.  M.  Brit.  détenus  prifonmers  dans 
la  Ville  ou  dans  l’Isle  , feraient  dé* 
livrés. 

En  conféqucnce  de  cette  capitu- 
lation, fignée  P.  Warren  & G ml- 
laume  Peppereil  5 les  "V  aiffeaux  de 
guerre , ceux  de  charge  & de  trans- 
port entrèrent  dans  le  Havre  ae 
Louisbourg  , le  vingt-neuf.  Nous 
n’avons  que  lieu  de  nous  louer  ces 
maniérés  polies  Sc  engageantes  de 
l’Amiral,  qui  a fçu  contenir  les  trou- 
pes qui  lui  étoient  foumifes , & qui 
a eu  pour  nous  toutes  les  attentions 
que  l’on  doit  attendre  d’un  ennemi 
généreux  & compatifiant.  M.  War- 
ren cft  un  jeune  homme  d’environ 
trente-cinq  ans  , d’une  tres-jolie  fi- 
gure , 6c  rempli  des  plus  nobles  fen- 
t-imens.  Il  n’a  cherché  qu’à  nous  fai- 
re plaifir  en  tout , nous  en  avons  eu 
ta  preuve  à notre  départ  •,  il  nous  fal- 
lait un  Chirurgien  fur  le  Lmcefton , 
V aifieau  qui  nous  a amené  à Roche- 
fort  , & il  nous  accorda  obligeam- 
ment celui  du  Vigilant.  v 
Mais nousavonsbeaucoup  anous 
plaindre  du  Commandant  de  terre, 
qui  n’ayant  pas  pour  nous  les  mêmes 
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égaies , nous  a laifTé  piller  par  (es 
troupes  , contre  la  foi  dûë  à notre 
capitulation,  & la  fureté  publique. 
Que  pouvions  - nous  efperer  d’un 
homme,  que  l’on  dit  être  fils  d’un 
cordonnier  de  Bafton  ? le  Gouver- 
neur , dont  il  étoit  le  favori , l’avoit 
gratine  de  ce  Commandement,  au 
préjudice  des  plus  honnêtes  gens, 
AUî.en  hautement  murmuré?  Les 

Officiers  des  Vaifleaux  de  guerre 
n a voient  pour  lui  qu’un  méprisé- 
datant  : ceux  qui  fervoient  fous  fes 
ordres, ne  lerefpeétoient  pas  davan- 
tage. 1 our  nous  punir  de  ne  nous 
être  point  rendus  à lui  , il  n’a  ceffé 
de  nous  perfécuter  : nous  ne  pou- 
vons que  lui  imputer  tout  le  malaui 
nous  a été  fait.  On  lui  a toujours 
porte  d’inutiles  plaintes  contre  fes 
gens , qui , dès  qüe  l’entrée  de  la  Vil-, 
le  leur  a été  libre  , fe  jetterent  dans 
nos  Maifons , tk  y ont  pris  tout  ce 
pûmes  accommodoit.  Notre  fort  n’a 
gueres  ete  différent  d’une  Ville  a- 
bandonnee  au  pillage. 

Un  autre  grief  contre  nos  Vain- 
queurs. Il  étoit  ftipulé  par  un  des 
articles  de  la  capitulation,  aue  nous 
nous  fervirions  de  nos  propres  Vaif- 
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féaux  pour  nous  tranf  porter  en  Fran- 
ce , avec  nos  effets  , & que  s’ils  ne 
fuffifoient  pas  , l’ennemi  nous  en 
fourniroit , ainfi  que  des  provifions 
pourfaire  le  voyage  5 mais,  par  la  plus 
criante  de  toutes  les  injuftiees  , on 
nous  a refufé  les  N avives  qui  fe  trou- 
voient  dans  le  Port  , fous  prétexte 
qu’ils  apartenoient  à des  Négociais 
de  France,  comme  fi  nous  n’avions 
pas  traité  pour  tout  ce  qui  étoit  dans 
la  Place.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  mor- 
tifiant , on  avoit  eu  la  malignité  de 
nous  laificr  mettre  ces  Navires  en 
état  de  naviger  , & ce  ne  fut  qu’à 
la  veille  de  faire  voile  , qu’on  s’avifa 
de  nous  chicanner  auffi  indignement. 
Sur  ce  beau  prétexte  , qui  n’étoit 
au  fond  que  la  loi  du  plus  fort , on 
fe  faifit  des  cargaifons  de  quelques- 
uns  de  ces  mêmes  Navires,  où  nous 
aurions  trouvé  des  vivres  pour  nous 
nourrir  pendant  la  traveriee,  au  lieu 
que  l’on  nous  a prefque  fait  mourir 
de  faim.  Les  Capitaines  ont  été  con- 
traints de  racheter  leurs  Navires. 

Cet  étrange  procédé, que  la  Cour 
de  France  elt  intéreffée  à vanger, 
fait  voir  combien  il  fautpeu  compter 
fur  fa  parole  d’un  ennemi  commç 


i’ Anglais,  fur  tout  en  ces  Pays  éloi- 
gnés , où  l’honneur  eft  au  rang  des 
chofes  inconnues.  En  voici  une  au- 
tre preuve.  Il  yavoit  eu  une  capitu- 
lation à Canceaux  , par  laquelle  le 
fleur  Braftrik  , Officier  qui  y com- 
mandent, ne  pouvoit  fervir  que  dans 
le  mois  de  Juin  j cependant  cet  Offi- 
cier a ofé  prendre  les  armes  dès  le 
mois  de  Mai.  Si  la  Cour  faifoitbien, 
elle  uferoit  de  repréfailles,  &empio- 
yeroit  nos  troupes  des- à préfent , à 
moins  que  la  Cour  d’Angleterre  ne 
lui  fade  raifon  d’un  attentat  aux  loix 
Militaires  reçûès  parmi  toutes  les 
Nations  Policées. 

Telle  eit  la  défeription  du  Siège 
de  Louisbourg , qui  n’auroit  pas  duré 
fî  long-tems  , malgré  nos  fortifica- 
tions , fi  nous  euffions  été  attaqués 
par  des  ennemis  plus  inftruits  dans 
l’Art  de  la  guerre.  On  ne  peut  rien 
reprocher  aux  habitans,  qui  ont  fait 
le  fervice  avec  autant  d’exatitude  que 
les  troupes  mêmes  , & fur  qui  on! 
roulé  les  plus  grandes  fatigues.  On 
fe  défioit  desfoldats,  (22)  ainfi  il  fal- 
loir 


C22)  Un  Soldat  Français  a été  fendu  du- 
'tant  le  fiége , four  avoir  voulu  nous  trahir  ; 


loit  que  l’habitant  fe  chargeât  de  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  périlleux.  Des 
enfans  de  dix  ôc  douze  ans  avoient 
pris  les  armes  , êc  on  les  a vû  fur  le 
rempart  s’expofer  avec  un  courage 
àu-deflus  de  leur  âge.  Notre  perte 
nes’eftguéresmontéequ’à  cent  tren- 
te hommes,  ôcileft  fûr  que  celle  des 
Anglais  va  à plus  de  2,  mille.  Mais 
leurs  forces  étoient  fi  confidérables, 
que  cette  perte  a été  médiocre  pour 
eux.  Ils  avoient  plus  de  huit  à neuf 
mille  hom.  de  débarquement.  Nous 
leur  euffions  fait  plus  de  mal,  fi  nous 
avions  pû  faire  des  forties  ; j’ai  dit 
les  raifons  qui  nous  en,  ont  empêché. 
Les  bombes  & les  boulets  des  enne- 
mis avoient  mis  notre  pauvre  Ville 
dans  une  alfreufe  défolation  : la  plu- 
part de  nos  maifons  étoient  rafées  , 
& nous  avions  été  obligés  de  retirer 
les  farines  du  Magazin  Général,  pour 
les  expofer  a l’air  dans  le  jardin  du 
R.oi  j nous  appréhendions  que  l’en- 
nemi ne  les  brûlât , la  plus  grande 
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On  le  trouva  nanti  d'une  lettre  qu'il  portait 
au  Général  Anglais  de  la  part  de' 'm  prijim- 
ttter. 


partie  des  bombes  tombant  fur  ce 
Magazin.  Il  faut  qu’il  nous  en  ait  été; 
jetté  plus  de  trois  mille  cinq  cens. 
Je  ne  fçais  pas  au  jufte  combien  il 
nous  relfoit  encore  de  farines  , mais 
je  fçais  qu’il  y en  avoit  une  grande 
quantité , ÔC  d’autres  vivres  à propor- 
tion. Mais  cela  ne  pouvoit  rempla- 
cer les  munitions  de  guerre , qui  man- 
quoient  abfolument.  Nous  n’avions 
plus  de  bombes  , & quand  nous  en 
aurions  eu , elles  euflent  été  entière- 
ment inutiles,  puifque  nos  mortiers 
étoient  crevés,  après  en  avoir  tiré 
quelques  coups.  Nous  avons  eu  tous 
les  malheurs  enfemble. 

L’ennemi  a tout  fait  embarquer, 
fit  n’a  jamais  voulu  permettre  qu’au- 
cun habitant  demeurât  dans  l’Ifle. 
Il  en  auroit  chafle  jufqu’aux  Sauva- 
ges , fi  cela  eût  été  en  fon  pouvoir. 
Cette  conduite  prouve  qu’il  a envie 
de  s’y  conferver  : mais , fi  l’on  par- 
vient à prendre  l’Acadie  , je  ne  fais 
nulle  difficulté  qu’on  vienne  à bout 
de  lui  enlever  l’Ifle-Royale.  Il  paroit, 
que  la  Cour  d’Angleterre  y fait  pafler 
de  grandes  forces}  ce  qui  doit  réveil- 
ler l’attention  de  la  Cour  de  France, 
£v  rengager  à augmenter  les  fiennes 


par  mer,  afin  de  s’oppofer  au  projet 
qu’ont  formé  les  ennemis  fur  le  Ca- 
nada. Ils  nous  ont  afl  urés , en  partant, 
qu’ils  en  feraient  maîtres  l’année  pro- 
chaine. Nous  devons  faire  eniorte 
qu’ils  n’ayent  pas  le  même  fuccès 
dans  cette  entreprife,  qui  achèverait 
de  porter  les  derniers  coups  à notre 
commerce.  Serait -il  pofllble  qu’il 
elîuiât  de  fi  grands  revers  fous  l’in- 
vincible LO  CJIS  X V.  Etquetan- 
dis  qu’un  fi  vaillant  Monarque  fait 
trembler  les  Puiflances  qui  ofent  lui 
réfifter,  il  fouffre  que  fes  fujets  des 
colonies  foient  expofés  à la  violence 
de  fes  ennemis , 8c  les  feuls  qui  fuc- 
combent  fous  la  fatalité  des  Armes? 
Sommes-nous  moins  fes  fujets?  Nous 
ferions  bien  fâchés  de  dépendre  de 
toute  autre  Puiflance. 

Je  finirai  ce  trille  8c  malheureux 
récit  qui  m’arrache  des  larmes  , par 
dire  que  la  Cour  doit  étendre  fa  cha- 
rité lur  un  nombre  infini  de  miféra- 
bles,qui  vont  mou  rir  de  faim  en  F ran- 
ce , fi  on  ne  les  fecoure.  Nous  au- 
tres habitans  de  la  Ville,  nous  avons 
encore  confervé  quelque  chofe  des 
débris  d’une  fortune  allés  mince  , à 
la  faveur  de  la  capitulation,  quoique  ■« 


mal  exécutée  : mais  les  habitans  de 
la  campagne  ont  tout  perdu,  comme 
ayant  été  expofés  à la  première  fou- 
gue des  ennemis.  J’ai  vû  de  nombreu- 
fes  familles  ( car  il  n’eft  gu  ères  de 
Pays  au  monde,  où  l’on  peuple  tant 
«que  dans  nos  colonies  Septentrionà- 
les  ) s’embarquer  fans  avoir  de  quoi 
fe  couvrir , 6c  arracher  de  la  compaf- 
fion  aux  Anglais  mêmes.  J’en  ai  fe- 
couru  autant  que  mes  faucultés  me 
l’ont  permis , ôeplufieurs  perfonnes 
ont  imité  mon  exem  pie.  La  Courne 
laiffera  point  périr  des  gens  dont  les 
fidélité  a fait  le  malheur. 

Notre  Commandant  , Mr.  du 
Chambon,  en  a très-bien  agi  après  la 
réduétion  de  la  Place.  Ilnousa pro- 
tégé de  toutes  fes  forces  contre  l’in- 
foîence  de  partie  de  nos  vainqueurs  , 
& il  ne  vouloir  quitter  la  colonie  que 
le  dernier;  mais  les  Anglais  l’ont  for- 
cé de  s’embarquer.  11  a laiffé  un  Offi- 
cier pourlerepréfenter,  & avoir  foin 
qu’on  rendît  aux  habitans  tout  ce 
qu’ils  avoient  droit  d’emporter , en 
vertu  de  la  capitulation. 

Voila  , mon  cher  ami,  une  rela- 
tion détaillée  de  cette  malheureufe 
affaire  d’ont  on  parle  fl  diverfement. 


Je  vous  puis  protefter  que  je  n’ai  rien 
tû  de  tout  ce  qui  a pu  venir  à ma 
connoiflancc , que  je  m’y  fuis  invio- 
lablement  aftraint  à dire  la  vérité  , 
fans  deiïcin  d’oflfenfer  perfonne,  par 
efprit  de  vengeance  5 ni  autrement. 
Le  même  motif  m’oblige  à rendre 
au  Miniftrelajuftice  qui  lui  eftdûë. 
J’entens  qu’on  lui  attribué  en  partie 
le  défaftre  de  notre  colonie,  comme 
s’il  pouvoir  être  refponfable  des  fau- 
tes de  ceux  à qui  il  en  avoit  confié  le 
foin.  Si  vous  êtes  dans  cette  erreur 
populaire , le  détail  dans  lequel  je  fuis 
entré  eft  Capable  de  vous  en  tirer. 
Peut-on  en  effet,  fe  livrer  à des  idées 
li  peu  conformes  à la  prévoyance  de 
ce  Grand  Ministre  , à qui  la  ma- 
rine doit  beaucoup,  & à qui  elle  de- 
vroit  encore  davantage  , s’il  étoit  le 
maître  de  lui  reftituer  fon ancien luf- 
tre?  Il  faut  être  peu  au  fait  de  ce  qui 
fepaflë,  pour  donner  dans  ce  travers. 
Faites  qu’on  l’écoute  , qu’il  foit  le 
feul  de  qui  dépende  le  nerf  de  ce  puif- 
fant  foutien  de  notre  gloire  & de  no- 
tre fplendeur,  qu’on  lui  accorde  des 
fommes  fuffifantes,  pour  conftruire 
autant  de  V aifleaux  qu’il  nous  en  fau~ 
droit , & qu’on  ne  regarde  pas  en 


Cour,  un  objet  indifférent , ce  qui 
mériterait  peut-être  la  principale  ôç 
la  plus  ferieufe  attention;  Je  vous  ré-* 
ponds  qu’alors  vous  verrés  bien-tôt 
la  Marine  fur  cet  ancien  pied  , où 
elle  a été  quelque  tems  fous  LOUIS 
Mais  tant  qu'on  lui  liera  les 
mains,  qu’il  n’obtiendra  que  des  fe- 
cours  d’argent  foibles  &impuiflans, 
qu’on  détournera  les  yeux  de  deffus 
ce  mobile  de  notre  grandeur  6c  de 
notre  Puifîance:  tout  efprit  clairvo- 
yant 6c  impartial  fe  donnera  de  gar- 
de rejetter  fur  lui  les  coups  portés  à 
notre  commerce  Maritime  , à qui 
l’Etat  eft  plus  redevable  qu’on  ne 
penfe. 

Croyez  comme  une  chofe  des 
]olus  v ray  es  que  Louisbourg  avoir 
été  fuffifamment  pourvu  de  vivres 
& de  munitions  de  guerre  ; que  le 
Mini  lire  avait  lieu  de  fe  repofer  fur 
cette  partie  de  fa  fagefîe  6c  de  fes 
foins  j 6c  que  c’eft  au  définit  d’œ- 
conomie , 6c  à la  diffipation  de  ceux 
qu’il  avoir  chargés  d’y  veiller, qu’il 
Lut  s’en  prendre.  Pouvoit-il  pré- 
voir que  l’on  confommeroit  ( 23  ) 


(*0  Ce  qui  a le  j'his  fervi  à confommer 


follement  des  provisions  confacrées 
pour  les  befoins  d’une  Colonie  fi 
utile  ? Et  quand  il  l’auroit  déviné  , 
que  pouvoit-il  faire  autre  chofe  que 
ce  qu’il  a fait  ? Dès  qu’il  apprend 
que  l’Ifle-Royale  eft  menacée,  qu’- 
il a avis  de  l’état  où  elle  fe  trouve,  il 
dépêche  fur  le  champ  un  Vaifleau 
de  foixante  & quatre  pièces  de  ca- 
non , afin  cl’y  porter  tout  ce  qui 
étoit  néceflaire  pour  la  plus  longue 
réfiftance.  L’événement  a fortifié 
que  ce  Vaifleau  pouvoit  pafl'er  : 
Falloit-il  donc  qu’il  devinât  aufli 
que  l’imprudence  le  mettrait  au 
pouvoir  des  ennemis  ? On  dit  qu’il 
ne  devoit  pas  être  envoyé  feul  : ce- 
la eft  aifé  à dire , mais  n’eft  pas  aufli 


notre  poudre , ce  font  les  armement  en  cour~ 
fey  dont  on  s'avifa  dès  qu'on  eut fçu  la  décla- 
ration de  la  Guerre,  Les  Officiers  étoient 
intéreffés  dans  les  Corfalres ; ce  qui  en  a pro- 
cure à P Habitant  autant  qu'il  a voulu • 
Je  dirai  à cette  occajïon , que  les  Officiers 
étoient  les  maîtres  du  commerce  , qu'ils 
achetaient  les  cargaifons  dès  qu'elles  arri- 
vaient , qu'  il  fallait  que  les  Habit  ans  leur 

payaffent  les  marchandées  au  poids  de  P or. 
Mais  ils  ont  une  excufe  dans  les  modiques 
appoints  me  ns  que  la  C our  leur  donne , 
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âifé  à faire  j l’état  de  notre  Mariné 
ne  permet  plus,  depuis  long-tems  , 
d’entreprendre  une  expédition  dans 
rinftant  qu’elle  fe  préfente  , il  faut 
du  tems  pour  en  faire  les  prépara- 
tifs 5 & fi  PEfcadre  fortie  de  Breft, 
fous  les  ordres  de  M . du  Perler  5 étoit 
deftinée  à nous  fecourir  , comme 
on  le  croit , il  eft  donc  évident  que 
le  Miniftre  n’a  rien  négligé  pour 
nous  garantir  de  l’infortune  qui 
nous  eft  arrivée  ? On  fçavoit  en 
France  que  ce  n’étoit-là  qu’une  en- 
Ijf  treprife  de  Colonie  à Colonie  , que 
l’Angleterre  n’y  avoit  encore  envoyé 
aucune Efcadre.  (car  celle  qui  y eft 
allée  ,n’eft  partie  que  fort  tard  ) On 
ne  pouvoir  donc  s’imaginer  , & que 
le  Vigilant  fcroit  pris , & que  nous 
nous  rendrions  fi-tôt.  Ainfi  , pour 
peu  qu’on  réfléchifle  , il  eft  clair 
que  le  Miniftre  n’a  pas  le  moindre 
tort  5 & qu’il  y a de  Pinjuftice  de 
taxer  fa  prudence  de  l’avoir  mal  fer- 
vi  en  cette  occafion.  Oneftd’autant 
plus  blâmable  d’en  avoir  la  penfée  , 
que  les  fortifications  de  Louisbourg 
font  l’ouvrage  de  fa  fige  pénétra- 
tion 5 qu’il  s’cft  toujours  apliqué  à 
maintenir  une  Colonie  dont  il  fen- 
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toit  l'importance.  Eft-il  raifonnâ» 
ble  de  préfumer  qu’il  ait  voulu  per» 
dre  le  fruit  de  tant  de  foins  &c  de 
dépenfes  ? C’eft  l’hommage  que  je 
devois  à la  vérité. 

Adieu  , mon  cher  Ami , aimez» 
moi  toujours  bien , & comptez  fur 
le  plus  tendre  retour  Se  la  plus  vive 
reconnoifîattcè. 


Je  fuis  f ke.  B.  L.  N» 
A Ci  % I.  Août  ï74f. 
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